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Du  p.  FarenDin ,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
-    Jésus ,  à  M.  Dortous  de  Mairan ,  directeur   dd 
TAcadémie  dès  Sciences.  lôm 


A  Pékin ,  ce  1 1  août  ijSo. 


;.t'f 


Monsieur, 


La  paix  de  N*  S, 


Il    ne  m'est  pas  possible  de  vous  cxprî- 

taer  tout  ce  que  j'ai  ressenti  de  plaisir  et  de 

reconnoissance  en  lisant  l'obligeante  lettre  que 

vous  m'avez  fait  l'honneur  de  in'écrire  le  i4 

XXXIV.  » 
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d'octobre  de  Tannée  1728.  Vous  me  marquez 
d'abord  beaucoup  plus  de  satisfaction  que  n'en 
inérhent  le^  bagatelles  que  j'ai  pris  la  liberté 
de  faire  offrir  à  l'Académie  royale  des  Scien- 
ces; TOUS  me  parlez  ensuite  des  grâces  qu'elle 
a  bien  véttlu  mie  faîne  ;  cat  je  ne  puis  ni  ne 
dois  regarder  autrement  la  commission  qu'elle 
a  donnée  à  M.  de  Fontenelle  de  m'en  remer- 
cier en  son  nom ,  et  le  magnifique  présent  ^ 
dont  elle  a  daigné  l'accompagner.  Confus  de 
tant  de  politesse  et  dlionnétetés  dotit  je  me 
crois  si  peu  digne  y  tout  ce  que  j'ai  pu  faire , 
c'est  de  m'adresser  à  M.  de  Fontenelle  ^  lui- 
même  ,  en  le  suppliant  d*employer  ce  merveil- 
leux talent  qu'il  a  de  persuader  et  de  bien  dire 
lôut  ce  qu'il  yeut^  pour  faire  connoître  aux 
illustres  membres  de  votre  Compagnie  les  Sen- 
timents de  ma  parfaite  estime  et  de  ma  vive 
reconnoissance. 

Les  doutes  que  vous  me  proposez  ensuite, 
Monsieur,  me  font  voir  que  vous  avez  lu  avec 
beaucoup  de  réflexion  tout  ce  que  les  diffé- 
rents auteurs  ont  écrit  différemment  de  la 
Chine  et  de  ses  habitants  ;  en  supposant  la  vé- 
rité des  faits  qu'ils  ont  rapportés/,  vous  en  tirez 
les  plus  justes  conséquences  sur  la  morale  et 
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sur  le  gouvernement  de  ces  peuples.  Je  tous 
avoue  même  que  j*ai  été  surpris  de  voir  avee 
quelle  finesse  de  discernement  vous  saisissez  le 
point  de  vue  sous  lequel  on  doit  considérer  les 
Chinois^ ce  n*est  qu'après  avoir  approfondi  les 
mœurs  et  le  génie  de  cette  nation ,  que  vous 
flottez  entre  r admiration  et  le  €hute. 

Ce  que  vous  admirez  dans  les  Chinois,  c*est , 
Monsieur,  ce  qui  nous  frappe  nous-mêmes,  qui 
sommes  témoins  de  la  sagesse  avec  laquelle  ce 
vaste  empire  se  gouverne.  Permetteznnoi  de 
vous  rappeler  vos  propres  paroles,  je  les  relis 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir. 

«  Mon  admiration ,  dites-vous ,  tombe  suc 
»  l'ancienneté  de  la  monarchie ,  la  constitution 
»  du  gouvernement ,  la  sagesse  et  la  justice  de 
»  ses  rois ,  Tamour  du  travail  et  la  docilité  de 
»  ses  peuples,  et  en  général  sur  Tesprit  d'ordre 
»  et  sur  la  constance  inébranlable  de  la  nation 
»  dans  son  attachement  aux  lois  et  aux  an* 
»  ciennes  coutumes.  Je  ne  sais  si  ce  dernier 
i>  trait  du  caractère  chinois ,  l'attachement  in- 
»  violable  aux  anciennes  coutumes,  joint  au 
»  respect  pour  les  pères  et  pour  les  vieillards, 
»  et  aux  honneurs  presque  divins  qu'on  leur 
»  rend  pendant  leur  vie  et  après  leur  mort,  n'est 
»  pas  U  source  de  tout  le  re&te.  Je  serois  assez 
»  tenté  de  le  croire,  et,  quand  j'en  envisage  les 
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»  suites ,  j'en  pardonne  volontiers  les  excès.  Si 
»  le  commun  des  hommes  étoit  raisonnable  à 
»  un  certain  point ,  il  faudroit  toujours  con- 
»  sulter  la  raison ,  et  renfermer  tout  ce  qu*oii 
»  exige  d'eux  dans  les  limites  qu'elle  prescrit;; 
»  mais ,  les  hommes  étant  tels  qu'ils  sont ,  il  faut 
»  le  plus  souvent  les  mener  par  delà  la  rai- 
»  son  ,  et  les  engager  même  à  ne  la  pas  trop 
»  écouter  dans  certaines  rencontres,  parce  qu'ils 
•  ne  seront  jamais  en  état  d'y  apporter  le  tem* 
»  pérament  et  les  distinctions  nécessaires.  J*a- 
»  Youe  qu'une  semblable  disposition  d'esprit 
»  dans  un  peuple  ,  et  une  telle  politique  dans 
»  ceux  qui  le  gouvernent ,  sont  bien  contraires 
»  à  rétablissement  du  christianisme,  et  nous 
»  ne  le  voyons  que  trop  par  les  dernières  nou- 
»  Telles  de  la  Chine.  Mais  telle  est  cependant 
»  la  nature  des  choses ,  et  je  ne  puis  en  cela 
»  que  louer  et  plaindre  ceux  qui  sont  les  vic- 
»  times  d'un  premier  et  mauvais  choix.  » 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  vous  louez  dans  les 
Chinois  ;  mais  l'idée  avantageuse  dont  vous 
êtes  prévenu  en  faveur  de  cette  nation ,  est 
mêlée  de  doutes  qu'une  critique  judicieuse  a 
fait  naître,  et  sur  lesquels  vous  demandez  des 
éclaircissements.  Ces  doutes  regardent  la  cer^ 
titude  de  leurs  «  observations  astronomiques, 
»  Taulhenticité  de  leurs  anciennes  histoires,  la 
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»  perfection  de  leurs  arts  et  de  Jeurs  sciences, 
y  et  d*aulres  choses  dont  il  vous  semble  qa*on 
»  leur  fait  honneur  sur  des  preuves  qui  ne  sont 
9  pas  toujours  bien  solides.  Cest  pourquoi , 
»  ajoutez-vous^  je  serois  très  curieux  de  voir 
»  quelque  chose  de  Tastronomie  des  Chinois , 
V  de  leur  système  du  monde  ,  et  des  observa- 
»  tions  du  pays  par  une  traduction  toute 
»  simple*  » 

Il  semble,  Monsieur,  que  le  P.  Gaubil  ait 
prévu  la  demande  que  vous  deviez  me  faire. 
Dès  l'année  1727  il  envoya  au  P.  Souciet,  à 
Paris,  un  recueil  d'observations  astronomi- 
ques ,  géographiques,  chronologiques  et  phy- 
siques ,  tirées  des  anciens  livres  chinois ,  ou 
faites  nouvellement  à  la  Chine.  Elles  ont  été 
données  au  public ,  et  sans  doute  vous  les  au* 
rez  déjà  vues  quand  vous  recevrez  ma  lettre. 
Les  observations  astronomiques  faites  ancien- 
nement par  les  Chinois ,  se  trouvent  dans  leurs 
histoires ,  dans  leurs  traités  d'astronomie  ,  ou 
dans  d'autres  livres  d'une  antiquité  incontes- 
table. Elles  consistent  en  vingt-six  éclipses  du 
soleil,  que  le  P.  Gaubil  a  calculées,  et  qu*il  a 
trouvées ,  par  le  calcul ,  tomber  juste  à  Tan ,  au 
mois  et  au  jour  marqués  dans  les  auteurs  chi* 
nois;  ainsi ,  je  crois ,  Mansieur,  que  vous  aurez 
été  satisfait  sur  cet  article. 
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De  mon  c6të,  je  vous  envoie  une  traduction 
littérale  des  premiers  temps  de  la  monarchie 
chinoise ,  de  ces  temps  douteux  et  sujets  à  la 
xîritique ,  qui  se  sont  écoulés  depuis  Fo-hi, 
fondateur  de  cette  monarchie  ,  jusqu'à  Tem- 
pereur  Taom  Vous  y  verrez  ce  que  les  Chinois 
pensent  et  débitent  sur  l'origine  de  leur  em- 
pire, de  leurs  sciences  et  de  leurs  arts.  Voilà, 
Monsieur,  une  partie  de  ce  que  vous  souhai- 
tiez de  moi ,  et  il  ne  me  reste  plus  que  de  vous 
répondre  sur  les  autres  difficultés  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  communiquer. 

Il  vous  parolt  surprenant  que  le  <  génie  des 
»  Chinois  ,  d'ailleurs  très  estimable ,  nous  soit 
»  si  inférieur  sur  ce  qu'on  appelle  sciences 
»  spéculatives.  Ils  ont  eu  ,  dites- vous  ,  assez 
»  d'esprit  et  de  bon  sens  potir  favoriser  ces 
»  sciences  plus  qu'aucun  peuple  du  monde  :  ils 
»  les  cultivent,  si  on  les  en  croit ,  depuis  plus 
1  de  quatre  mille  ans  sans  interruption,  et  avec 
>  cela,  je  ne  sache  pas  qu'il  se  soit  trouvé 
1  parmi  eux  un  seul  homme  qui  les  ait  médio- 

%  crement  approfondies Vous  n'ignorez 

0  pas,  ajoutez- vous  ,  comment  ils  ont  été  re- 
»  dressés  parles  PP.  Ricci,  Adam  Schall,Ver- 
»biest,  et  plusieurs  autres ,  au  sujet  de  leur 
»  calendrier,  qui  a  toujours  fait  néanmoins  une 
»  de  leurs  plus  importantes  affaires  d'état.  Au 
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•  contraire ,   lea    sciences   malKématiqnes   el 

•  physiques  ,  à  compter  depuis  les  Ég^yptiens 
»  et  les  Grecs,  n'ont  été  cultivées  chez  nous  qu^ 
»  par  reprises ,  et  ees  reprises  ont  été  même 

•  très  courtes  en  comparaison  des  interralles 

•  de  barbarie  et  d*i^norance  qui  en  ont  inter<« 
»  rompu  les  progrès,  ou  tout-à-fail  éteint  la 
»  mémoire  ;  souvent  dans  Tobscurité ,  plus 
»  souvent  dans  Tindigence ,  et  presque  ton- 

•  jours  errantes  ^  nos  sciences  l'emportent  en- 
»  core  sur  celles  de  la  Chine,  qui  sont  depuis 
»  tant  de  siècles  sur  le  tr6ne.  Je  vois  bien  que 
»  le  même  tour  d'esprit  qui  fait  des  Chinois  un 
»  peuple  propre  au  gouvernement ,  si  jaloux 
»  de  la  gloire  et  du  bonheur  de  l'état,  et  si  ca- 

•  pable  lui-même  d'être  heureux  par  sa  doci- 
»  lité  et  sa  tranquillité  naturelle  ,  l'éloigné 
»  d'autaut  plus  de  cette  sagacité  ,  de  cette  ar^ 
»  deur^  et  de  cette  inquiétude  qu'on  nomme 
»  curiosité  ,  et  qui  fait  avancer  à  si  grands  pti 
»  dans  les  sciences.  Mais  toujours  est-il  encore 

•  bien  étonnant  que  le  hasard ,  la  variété  de 
»  la  nature  9  et  les  récompenses ,  n'aient  pas 
9  fait  naitre  chez  eux  quelqu'une  de  ces  têtes 
»  extraordinaires  qui  frayent  le  chemin  à  toute 

•  une  postérité.  » 

Vous  vous  étendez  ensuite ,  Monsieur ,  sur 
l'ignorance  profonde  où  ils  étoient  de  la  géo- 
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graphie,  lorsque  le  P.  Ricci  arriva  chez  eux, 
c*est^à^dire ,  vers  le  commencement  du  siècle 
passé;  sur.  quoi  vous  faites  la  réflexion  sui- 
vante. «  Cette  ignorance  crasse  dans  les  pre- 
»  miers  éléments  de  la  géographie  et  de  la  cos- 
»  mographie  presque  inséparable  de  l'astre- 
»  nomie ,  peut- elle  s*accorder  avec  les  lumières 
»  de  cette  science ,  avec  la  théorie  et  le  calcul 
»  des  éclipses  ?  Un  peuple  puissant  et  nom- 
»  breux  s^applique  de  temps  immémorial  à  une 
«:  science  ;  il  en  fait  une  de  ses  affaire»  les  plus 
»  iinportaïUes;  les  honneurs,  les  richesses  et 
1)  la  faveur  des  princes  accompagnent  les  dé- 
»  couvertes  qu'on  y  peut  faire ,  et  cette  science 
»  demeure  dans  le  berceau^  sans  progrès ,  et 
.%  ron  n'en  connoit  pas  encore  la  partie  la  plus 
r^■.  intéressante  !  Voilà  ce  qui  me  paroit  incon- 
»  cevable.  » 

D*oiivoiis  concluez,  Alonsieur,  avec  cette 

justesse  d'esprit  qui  vous  est  si  naturelle  :  «  Il 

»  semble  donc  que ,  tout  bien  considéré ,  les 

»  arts  et  les  sciences  ne  doivent  pas  être  de  si 

;  »  ancienne  date  à  la  Chine ,  ou  que  les  Chinois 

vs^ont  de  tous  leà  peuples  les  moins  heureuse- 

M.ment^'nés  pour  les  arts  et  po^r  les  sciences; 

»  aussi  incapables  de  perfectionner  que  d'in- 

^D  venter,  ils  ont  de  la  poudre  à  canon|depuis  un 

.»  temps  immémorial  9  et  ils  n*ont  pas  sis  ima- 
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*  giner  le  canon;  ils  ont  l'art  des  estampes» 
»  sans  avoir  celui  de  riraprimeric ,  qui  le  sui- 
»  \it  chez  nous  de  si  près.  Ils  ont  donc  bien 
V  peu  de  talents  à  tous  ces  égards.  Paradoxe 

*  étrange,  je  Tavouc,  mais  qui  n*est  pasindi- 
»  gne  d*étre  approfondi  et  discuté  avec  soin.  » 

Il  est  vrni ,  Monsieur ,   que  les  Chinois  se 
sont  appliqués  de  tout  temps  à  l'astronomie; 
mais    il  n'est  pas  aisé  de  dire  quel  étolt  le 
degré   de  capacité  de  leurs  premiers  mathé- 
maticiens   Si  Ton  consulte  leur  histoire,  on 
voit  les  premiers  empereurs  ordonner  à  l'un 
de  régler  ou  de  réformer  le  cycle,  à  Tautre 
de  faire  des  instruments,  des  sphères  et  d*ob- 
server  le  ciel.  Celui-ci  est  chargé  de  travailler 
sur  les  nombres ,  et  celui-là  sur  la  musique. 
On  donne  à  un  autre  la  commission  de  faire  un 
calendrier  ;  les  empereurs  eux  -  mêmes   s*en 
mêlent,  et  les  princes  de  leur  sang  sont  em- 
ployés à  l'exécution.  Il  est  hors  de  doute  que 
ceux  qu'on  appliquoit  à  cette  sorte  de  science 
préférablement  aux   autres,   en  savoient    du 
moins  les  principes ,  et  qu'avec  un  peu  d'ap- 
plication ils  pouvoient  y  réussir:  aussi  ne  les 
voit-on  pas  s'excuser  sur  leur  peu  de  capa- 
cité; au  contraire,  ils  mettent  incontinent  la 
main  à  Tœuvre.  Mais  où  avoient-ils  puisé  ces 
connoissances  ?  Il  y  a  de  Tapparence  qu'en 


ces  temps  si  reculés ,  certaines  familles  étoient 
lés  dépositaires  des  arts  et  des  sciences ,  que 
les  pères  transmettoient  à  leurs  enfants  :  une 
des  raisons  qu'on  apporte  de  la  longue  vie 
que  Dieu  accordoit  aux  patriarches ,  c'est 
afin  qu'ils  eussent  le  temps  de  perfectionner  et 
d'enseigner  à  leurs  descendants ,  l'astronomie 
et  la  géométrie  dont  ils  étoient  les  inventeurs. 
Cela  supposé ,  il  est  vraisemblable  que  la  co- 
lonie qui  vint  d'abord  à  la  Chine  n'étoit  pas 
tout-à-fait  dépourvue  de  gens  capables  d'ob- 
server les  astres,  de  connoître  leurs  mou- 
vements,  et  d'expliquer  les  phénomènes  du 
del. 

A  l'égard  des  instruments  qu'on  leur  or- 
donnoit  défaire,  étoient-ils  de  leur  invention, 
DU  les  faisoient-ils  sur  le  modèle  de  ceux 
qu'ils  avoiënt  vus ,  ou  dont  ils  avoient  entendu 
parler?  C'est  ce  que  j'ignore,  et  tout  ce  que 
j'en  pburrois  dire  n'iroit  pas  au-delà  de  la 
lîonjecture.  Il  est  bien  certain  que  ces  pre« 
miers  instruments ,  dont  il  est  parlé  au  com- 
mencement de  l'histoire  chinoise,  étoient  bien 
éloignés  de  la  perfection  de  c^ux  dont  on  se 
sert  en  Europe.  Ils  suffisoient  néanmoins  à 
ces  anciens  astronomes  pour  la  fin  qu*i1s  se 
proposoient ,  c'est-à-dire ,  pour  régler  les  sai- 
sons par  rapport  au  gouyei^nement  du  peu- 
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pie  et  à  la  culture  des  terres  y  pour  dét^rmiDer 
les  lunaisons  de  chaque  année  solaire ,  et  in- 
tercaler à  propos ,  et  pour  faire  an  ealendrier 
à  leurs  usages.  Ils  n'avoient  pas  liesoin  pour 
cela  de  voir  les  satellites  de  Jupiter  et  les  ainses 
de  Saturne ,  ni  d'être  au  fait  du  ratf  nement  et 
de  la  précision  de  nos  instruments  i  ils  n^a- 
yoient  point  de  télescopes,  et  ils  ne  se  ser^ 
voient  que  de  longs  tuyaux  qui  pottvoi^t 
bien  aider  la  vue ,  mais  non  pas  leur  détour 
vrir  tout  ce  qu'on  voit  aujourd^ui  dians  k 
eiel.  <* 

C'est  eelaméme»  Monsieur,  qui  vous  pfiroft 
étrange  9  que  les  Chinois  «  ayant  cultivé  depuis 
»  si  long-temps  ce  qu'on  appelle  sciences  spé- 
»  culatives^  il  ne  se  soit  pas  trouvé  un  homDse 
»  qui  les  ait  médiocrement  approfondies,  é 
Cela  me  parok ,  comme  à  vous ,  presque  in- 
croyable; cependant  je  n'en  accuse  pas  lé  fond 
d'esprit  des  Chinois ,  comme  s'ils  manquolent 
de  lumières  et  de  cette  vivacité  qui  approfon- 
dit les  matières ,  puisqu'on  les  voit  réussir  en 
d'autres  choses  qui  ne  demandent  pas  moins 
de  génie  et  de  pénétration  que  Tastronomie  et 
la  géométrie.  Plusieurs  causes  qui  concourent 
ensemble  ,  ont  arrêté  jusqu'ici  les  progrès 
qu'ils  pouvoient  faire  dans  ces  sciences ,  et 
l'arrêteront  toujours  tant  qu'elles  subsisteront. 


f 


! 
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1   La  première  est  que  ceux  qui  pôuïroient 
s'y  di^tioguer  n'ont  point  de  récompense  à  at- 
tendre. On  voit  danâ  l'histoire  la  négligence 
des  mathématiciens  punie  sévèrement,  mais  on 
n'en  voit  point  dont  le  travail  ait  été  récom- 
pensé f  ni  que  leur  application,  à  observer  le 
ciel  ait  mis  à  couvert  de  l'indigence.  Tout  ce 
que  peuvent  espérer  ceux  qui  passent  leur  vie 
dans  le  tribunal  des  mathématiques ,  c'est  de 
parvenir  aux  premiers  emplois  de  ce  tribunal^ 
mais  le  revenu  de  ces  emplois  suffit,  à  peine 
pour  un  entretien  assez  modique  :  car  ce  tri- 
bunal n'est  pas  souverain  ;  il  est  subordonné 
à  celui  des  cérémonies  duquel  il  dépend.  Il 
n'est  pas  du  nombre  des  neuf  qui  sont  nom- 
més Kieou'Kingy  dont  on  assemble  tous  les 
présidents  pour  délibérer  des  affaires  impor- 
tantes de  l'empire.  En  un  mot,  comnie  il  n'a 
rien  à  voir  sur  la  terre,  il  n'a  presque  rien  à 
y  prétendre. 

Si  le  président  du  tribunal ,  étant  riche  et 
amateur  de  ces  sciences,  s'étudioit  à  les  per- 
fectionner; s'il  Touloit  raffiner  ou  enchérir 
sur  ses  prédécesseurs,  multiplier  les  observa- 
tions ou  réformer  la  manière  de  les  faire  ,  il 
s'exciteroit  aussitôt  un  soulèvement  général 
parmi  les  membres  du  tribunal ,  et  tous  s'ob- 
stiaeroient  à  s'en  tenir  à  la  pratique  ordinaire. 


l&DIFIANTES   ET   CUBIEUSES.  1$ 

«  A  quoi  bon ,  diroient-ils ,  se  jeter  dans  de 
»  nouTeux  embarras ,  qui  nous  exposent  à 
f  faire  des  fautes  qu'on  ne  manque  jamais  de 
9  punir  par  le  retranchemnnt  d'une  ou  de  deux 
a  années  de  nos  appointements?  n'est-ce  pas 
»  chercher  à  mourir  de  faim ,  pour  se  rendre 
»  utile  aux  autres  ?  1» 

C*est-là  sans  doute  ce  qui  a  empêché  que 
dans  Tobservatoire  de  Pékin  on  ne  se  servit 
de  lunettes  pour  découvrir  ce  qui  échappe  à 
la  vue  (  et  de  pendules  pour  la  précision  du 
temps.  Le  palais  de  l'Empereur  en  est  bien 
fourni ,  et  elles  sont  de  la  main  des  plus  ha- 
biles, ouvriers  d'Europe  :  cependant  l'em- 
pereur Cang-hi ,  qui  a  fait  réformer  les  tables 
et  placer  dans  l'observatoire  tant  de  beaux 
instruments;  qui  savoit  d'ailleurs  mieux  que 
personne  combien  les  lunettes  et  les  pendules 
sont  nécessaires  pour  faire  des  observations 
exactes,  n'en  a  point  ordonné  Tusage  à  ses  ma- 
thématiciens. Sans  doute  que  ceux-ci  se  sont 
fortement  opposés  à  cette  invention ,  et  qu'ils 
ont  fait  valoir  l'attachement  de  la  nation  pour 
les  anciens  usages,  tandis  qu'ils  n'étoient  guidés 
que  par  leur  propre  intérêt  :  il  est  même  à 
craindre  que  dans  un  changement  de  dynastie , 
les  vieux  instruments  chinois  mis  au  billon  par 
Tordre  de  ce  grand  prince,  ne  reparoi&sent 
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avec  honneur^  et  que  cens  qui  occupent  au- 
jourd'hui si  utilement  leur  place ,  ne  soient 
envoyés  à  la  fonderie  pour  en  éteindre  jus- 
qu'au souvenir. 

Le  moyen  de  faire  fleurir  ces  sciences  à  la 
Chine ,  ce  seroit  que  non  seulement  un  empe- 
reur, mais  que  plusieurs  empereurs  (de  suite 
favorisassent  ceux  qui  par  leur  étude  et  par  leur 
application  parviennent  à  faire  de  nouvelles 
découvertes  ;  qu'ils  établissent  des  fonds  so- 
lides pour  récompenser  le  mérite  et  poui^  four- 
nir aux  frais  des  voyages  et  des  instruments 
nécessaires;  qu'ils  délivrassent  les  mathéma- 
ticiens de  la  crainte  de  tomber  dans  l'indi- 
gence ,  pu  de  se  voir  condamnés  par  dés  gens 
peu  versés  dans  ces  sortes  de  connoîssances , 
et  qui  ne  savent  pas  démêler  si  une  erreur 
vient  ou  de  négligence ,  ou  d'ignorance ,  ou 
du  défaut  des  tables  et  des  principes  qu'on  leur 
assigne  pour  calculer. 

On  a  dit ,  et  il  est  vrai ,  que  les  enipereurs 
font  de  grandes  dépenses  pour  le  tribunal  des 
mathématiques  ;  mais  ces  dépenses  n'aboutis- 
sent qu'à  suivre  le  train  ordinaire  ^  et  le  mérite 
n'en  est  pas  mieux  récompensé.  Le  fed  empe- 
reur Cang-hi  en  a  plus  fait  lui  seul  que  plu- 
sieurs de  ceux  qui  l'ont  précédé  :  il  faudroit 
continuer  ce  qu'il  a  si  bien  commencé  ;  mais 
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on  suppose  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire ,  et 
qn*on  est  arriyé  à  ta  perfection.  Le  corps  d'as- 
tronomie fait  parles  ordres  de  ce  grand  prince 
a  paru  par  les  soins  d'Yong^ching ,  son  suc- 
cesseur ;  il  est  imprimé  et  distribué ,  Yoilà  la 
règle  immuable  :  si  dans  la  suite  des  temps  les 
astres  ne  s*y  conforment  pas ,  ce  sera  leur 
faute,  et  non  pas  celle  des  calculateurs.  Enfin 
on  n'y  touchera  jamais  selon  les  apparences , 
à  moins  qu'il  n'arrive  du  dérangement  dans 
les  saisons. 

La  seconde  cause  qui  arrête  le  progrès  de 
ces  sciences ,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  ni  au-dehors 
ni  au- dedans  qui  pique  et  entretienne  l'ému- 
lation.  Si  la  Chine  avoit  dans  son  voisinage 
un  royaume  indépendant  qui  cultivât  les  scien- 
ces, et  dont  les  écrivains  fussent  capables  de 
relever  les  erreurs  des  Chinois  en  fait  d'as- 
tronomie ,  peut-être  qu'ils  se  réveilleroient  de 
leur  assoupissement  y  et  que  les  empereurs  de- 
viendroient  plus  attentifs  à  avancer  le  progrès 
de  cette  science  ;  encore  ne  sais-je  si  l'on  ne 
prendroit  pas  plutôt  le  parti  d* aller  subjuguer 
ce  royaume  pour  lui  imposer  silence  et  le  for- 
cer à  recevoir  humblement  le  calendrier  :  ce 
ne  seroit  pas  la  première  fois  qu'on  auroit  vu 
les  Chinois  faire  la  guerre  pour  un  almanach. 
Il  n'y  a  pas  plus  d'émulation  au-dedans , 
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OU  elle  est  si  légère  qn*on  ne  s'en  aperçoit  pas; 
cela  vient  de  ce  que  j*ai  déjà  dit,  que  Tctude 
de  Tastronomie  n'est  nullement  la  voie  qui 
conduise  aux  richesses  et  aux  honneurs.  La 
grande  route  pour  parvenir  aux  emplois ,  c'est 
l'étude  des  King ,  de  l'histoire  ,  des  lois  et  de 
la  morale;  c'est  d'apprendre  à  faire  ce  qu'ils 
appellent  le  Ouen-tchang  ^  c'est-à*dire  à  écrire 
poliment,  en  termes  choisis  et  propres,  du 
sujet  qu'on  traite.  C'est  par  cette  voie  qu'on 
parvient  au  degré  de  docteur,  et  dès-là  qu'on 
a  obtenu  ce  grade ,  on  est  dans  un  honneur 
et  dans  un  crédit  que  les  commodités  de  la 
vie  suivent  de  près,  parce  qu'alors  on  ne  tarde 
pas  à  être  mandarin.  Ceux  mêmes  qui,  en  at- 
tendant ce  poste,  lequel  ne  peut  guère  leur 
manquer ,  sont  obligés  de  retourner  dans  leurs 
provinces ,  y  sont  fort  considérés  des  manda- 
rins du  lieu  ;  ils  mettent  leur  famille  à  couvert 
de  toute  vexation ,  et  ils  y  jouissent  de  plu- 
sieurs privilèges. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire,  comme 
quelques -uns  se  le  sont  imaginé,  que  ,pour  ob* 
tenir  ce  degré,  on  doive  pâlir  toute  sa  vie  sur 
des  livres.  Dans  les  examens  qui  se  font  à  Pé- 
kin tous  les  trois  ans .  ceux  qui  parviennent 
au  degré  de  docteur,  dont  le  nombre  e^t  fixé 
à  cent  cinquante ,  ne  sont  k^és  pour  i'ordi- 
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naire  que  de  vingt-quatre  à  trente  ans.  J*en  ai 
vu  plusieurs  qui ,  n*ayantpas  encore  vingt  ans , 
ëtoient  non- seulement  docteurs,  mais  encore 
Hanltn, 

Les  hanlins  sont  choisis  parmi  les  plus  habi- 
les docteurs.  On  en  a  composé  un  tribunal  par- 
ticulier,  qui  est  dans  le  palais;  leurs  fonctions 
sont  les  plus  honorables.  Ils  sont  chargés  d'é- 
crire l'histoire,  etTËmpereur  les  consulte  dans 
le»  affaires  importantes  :  c*est  de  leurs  corps 
que  se  tirent  ceux  qu'on  envoie  dans  les  pro- 
yinces ,  afin  d'y  être  examinateurs  des  compo- 
sitions que  font  les  lettrés,  pour  parvenir  aux 
degrés  de  bacheliers  ou  de  licenciés. 

Il  est  à  remarquer  que,  sous  la  dynastie  pré- 
cédente ,  entre  tous  les  licenciés  qui  venoient 
de  trois  en  trois  ans  à  la  cour  pour  y  être  exa* 
minés ,  on  en  élevoit  trois  cents  au  degré  de  doc- 
teur. Les  Tartares  Mant-cheoux ,  après  avoir 
conquis  la  Chine ,  réduisirent  ce  nombre  à  la 
moitié  :  TËmpereur  en  a  reçu  quatre  cents  cette 
année ,  sans  que  cette  augmentation  puisse  ti- 
rer à  conséquence  pour  la  suite.  On  les  a  fait 
passer  par  un  second  examen  pour  leur  choi- 
sir un  chef  qui  se  nomme  Tchouang-Yuen ,  au« 
quel  l'Empereur  rend  ce  jour-là  de  grands 
honneurs  :  celui  qui  l'emporta  par  le  mérite  et 
sur  qui  le  choix  tomba ,  [n'avoit  pas  encore 
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trente  ani.  Les  deux  qui  en  approchèrent  de 
plus  près  n*étoient  guère  plus  kgés  :  on  donne 
an  premier  le  nom  de  Panç  -*  jruen ,  et  le 
deuxième  s'appelle  Tari'hoa. 

Voilà,  Monsieur,  ce  qni  soutient  les  Chinois 
dans  leurs  études;  Toili  oe  qui  les  fait  passer 
les  jours  et  les  nuits  à  mettre  dans  leur  tète 
leurs  anciens  livres  qu'ils  appellent  King^  à  ap- 
prendre par  cieur  diverses  sentences  choisies , 
et  quantité  d'excellentes  compositions  qu'ils 
imitent ,  et  que  quelquefois  ils  s'approprient 
dans  un  examen  critique  et  décisif. 

Ce  n'est  pas  au  reste  par  la  seule  force  du 
génie  et  par  l'avantage  d'une  heureuse  mé- 
moire, que  ceux  dont  j'ai  parlé  parvinrent  au 
doctorat  ayant  l'^ge  de  vingt  ans  :  ils  en  étoient 
en  partie  redevables  aux  soins  et  aux  dépenses 
qu'avoient  faites  leurs  parents  pour  les  rendre 
habiles.  Je  sais  que  le  père  d'un  de  ces  jeunes 
docteurs  ,  qui  étoit  docteur  lui-même ,  avoit 
toujours  à  sa  table  trois  autres  docteurs,  aux- 
q[uels  il  donnoit  de  bons  appointements  pour 
prendre  soin  de  son  fils.  L'un  d'eux  lui  appre- 
noit  à  composer  en  prose  et  en  vers  ;  l'autre,  à 
former  des  caractères  qui  fussent  au-dessus  du 
commun  ;  le  troisième  lui  enseignoit  les  prin- 
cipaux points  de  l'histoire,  les  causes  de  la  dé- 
cadence d^  certaines  dynasties  et  de  l'éléiratlon 
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de  celles  qai  ont  pris  lear  place.  C'étoit  par 
manière  d'entretien  qu'on  faisoit  couler  dans 
son  esprit  et  dans  sou  cœur  la  connoissance 
des  lois,  les  principes  de  la  morale ,  les  yertus 
des  grands  eraperenrs  et  les  exemples  d'une 
rare  fidélité  envers  le  prince ,  qui  ont  rendu 
certaines  familles  illustres  ;  et  comme  ce  jeune 
homme  avoit  l'esprit  TÎf  et  facile^  il  devint  bien- 
tôt aussi  savant  que  ses  maîtres. 

S'il  eût  été  établi  dès  le  commencement  de 
la  monarchie  qn*il  y  auroit  des  docteurs  as- 
tronomes et  d'autres  géomètres ,  qu'ils  ne  se- 
roient  admis  dans  le  tribunal  qu'après  avoir 
passé  par  de  rigoureux  examens,  mais  que,  dans 
la  suite^  quand  ils  auroient  donné  des  preuves 
de  leur  application  et  de  leur  mérite ,  ils  se- 
roient  faits  gouverneurs  de  province,  ou  pré- 
sidents des  grands  tribunaux  de  la  cour,  les 
mathématiques  et  les  mathématiciens  seroient 
bien  plus  en  honneur  :  nous  aurions  aujour- 
d'hui une  longue  suite  d'observations  qui  se- 
roient d'un  grand  usage,  et  qui  nous  épargne- 
roientbien  du  chemin. 

Mais,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  les  Chi- 
nois n'ont  travaillé  que  pour  eux  seuls;  et,  quoi- 
qu'ils aient  cultivé  l'astronomie  avant  toutes  les 
autres  nations,  ils  ne  s'y  sont  appliqués  qu'au- 
tant qu'elle  étoit  nécessaire  a  la  fin  qu'ils  se 
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proposoient.  Ils  continuent  comme  ils  ont 
commencé^  ils  iront  toujours  terre  à  terre,  et 
il  n*y  a  pas  à  espérer  qu'ils  prennent  jamais 
leur  vol  plus  haut ,  non>seulement  parce  qu'ils 
n'ont  pas,  comme  tous  l'avez  fort  bien  remar- 
qué, cette  «  sagacité,  cette  inquiétude  qui  sert 
»  à  avancer  dans'  les  sciences,  »  mais  encore 
parce  qu'ils  se  bornent  à  ce  qui  est  purement 
nécessaire;  et  que,  selon  l'idée  qu'ils  se  sont 
formée  du  bonheur  personnel  et  de  la  tran- 
quillité de  l'état ,  ils  ne  croient  pas  qu'il  faille 
se  morfondre  ni  gêner  son  esprit  pour  des  cho- 
ses de  pure  spéculation ,  qui  ne  peuvent  nous 
rendre  ni  plus  heureux  ni  plus  tranquilles. 

Cette  disposition  assez  générale  a  eu  cepen- 
dant ses  exceptions;  et  quand  vous  dites,  Mon- 
sieur, «i  qu'il  est  étonnant  que  le  hasard,  la 
»  variété  de  la  nature,  et  les  récompenses 
»  n'aient  pas  fait  naître  chez  les  Chinois  quel- 
»  qu'une  de  ces  tètes  extraordinaires  qui  fraient 
»  le  chemin  à  toute  une  postérité  ;  »  on  peut 
vous  répondre  qu'il  y  en  a  eu  de  ces  hommes 
rares,  mais  qu'ils  n'ont  été  ni  soutenus  ni  sui- 
vis. On  voit  d'anciens  historiens  parler  du 
triangle  rectangle  comme  d'une  chose  com- 
mune et  expliquée  par  le  célèbre  Tcheou- 
Kongy  qui  vivoit  onze  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ.  J'ai  ouï  dire  au   feu  Empereur  que 
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c'étoit  une  des  plus  anciennes  connoissances 
de  la  Chine,  et  il  y  en  a  qui  prétendent  que  le 
fameux  Yu  s'en  servit.  Si  cela  est ,  Pythagore 
n'est  pas  le  premier  qui  ait  eu  la  gloire  de  cette 
découverte.  Ce  qu'ils  disent  de  la  période  de 
dix-neuf  ans  et  d'autres  points  que  leP.  Gaubil 
a  rapportés  dans  son  histoire  de  l'astronomie, 
prouve  assez  que,  dès  les  commencements  il 
y  a  eu  à  la  Chine  des  esprits  inventifs,  et  que 
leurs  successeurs  ont  négligé  d'entrer  dans  le 
chemin  qui  leur  étoit  frayé. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  premières  connois- 
sances qu'ont  eues  les  Chinois  en  matière  d'as- 
tronomie et  de  géométrie,  il  est  certain  qu'ils 
ne  les  ont  pas  poussées  fort  loin ,  et  qu'au- 
jourd'hui ils  n'en  sont  guère  plus  avancés.  Le 
malheur  est  qu'ils  s'en  mettent  peu  en  peine; 
les  sciences  de  pure  spéculation  ,  qui  ne  nour- 
rissent que  l'espril ,  ne  sont  pas  fort  de  leur 
goût.  '*-'  " 

L'astrologie  lenrplait  davantage.  Qu'on  dise 
à  un  Chinois  qu'il  sera  bientôt  mandarin,  l'as- 
trologue est  payé  sur  le  champ.  Ce  qu'il  y  a 
de  singulier  à  la  Chine,  c'est  qu'il  n'y  a  que 
des  aveugles  qui  se  mêlent  de  l'astrologie  ju-' 
diciaire,  et  qui  prédisent  la  bonne  ou  la  mau- 
vaise fortune.  Quand  on  reproche  celte  foi- 
blesse  aux  Chinois  tant  soit  peu  éclairés,  ils 
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répondent  qu*à  la  vérité  ils  entendent  volon- 
tiers ce  qui  flatte  leur  amour  propre  et  le  désir 
qu'ils  ont  de  s'agrandir,  mais  qu'ils  ne  sont 
pas  assez  simples  pour  croire  que  ces  aveugles 
aient  une  connoissance  certaine  de  l'avenir  | 
qu'il  n'y  a  que  le  peuple  crédule  qui  ajoute  foi 
à  leurs  prédictions  ^  et  qui  en  est  toujours  la 
dupe  ;  que,  pour  eux,  s'ils  font  venir  ces  sortes 
de  gens  dans  leurs  maisons,  c'est  par  manière 
de  passe-temps  ,  parce  qu'ils  savent  jouer  des 
instruments ,  qu'ils  chantent  bien  et  qu'ils  ra<« 
content  agréablement  une  histoire. 

«  Mais ,  ajoutez-vous ,  ne  seroit-ce  pas  la 
»  langue  chinoise  qui ,  par  sa  prodigieuse  dif* 
»  ficulté ,  seroit  d'un  grand  préjudice  aux  let- 
»  très  qui  voudroient  s'appliquer  aux  sciences 
»  de  raisonnement?  Us  sont  obligés  de  passer 
»  la  meilleure  partie  de  leur  vie  à  étudier  des 
»  signes  et  des  tons.  Ce  que  vous  dites  de  celle 
»  des  Tar tares  Mant-cheoux  dans  le  détail  in- 
»  génieux  que  vous  nous  en  donnez,  me  fait 
)}  croire  qu'elle  pourroit  lever  cet  obstacle,  si 
»  elle  prenoit  le  dessus.  »         .  _^ 

Non,  Monsieur,  la  langue  chinoise  n'est  point 
un  obstacle  au  progrès  des  sciences  spéculati- 
ves. Si  toute  l'autorité  de  la  dynastie  présente 
venoit  à  bout,  ce  que  je  ne  crois  pas  possible, 
d'introduire  la  langue  tartarc  et  de  la  substi- 
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tuer  à  la  langue  chinoise,  les  sciences  n'en  se^- 
roient  pas  plus  ayancées ,  par  les  raisons  que 
j*ai  apportées,  et  qui  subsisteront  toujours.  Il 
est  vrai  que  tout  étratiger  donnera ,  comme 
vous  faites ,  la  préférence  à  la  langue  tartare; 
mais  les  Chinois  penseront  toujours  autrement: 
je  ne  parie  pas  seulement  des  Chinois  qui  ne 
savent  que  leur  langue^  et  qui  ne  peuvent  pas 
porter  un  jugement  de  comparaison ,  je  parle 
de  ceux  qui  possèdent  Tune  et  l'autre  langue. 
J'ai  questionné  sur  cela  des  docteurs  chinois , 
qui  savoicnt  toutes  les  finesses  et  les  délicates- 
ses de  la  langue  des  Mant-cheoux,  et  qu'on  a 
mis  dans  le  tribunal  des  versions,  pour  traduire 
des  livres  chinois  en  tartiare.  Comme  ils  don- 
noient  tout  l'avantage  à  la  langue  chinoise ,  je 
crus  qu'ils  décidoient  ou  par  vanité  ou  par 
prévention  pour  leur  langue  maternelle;  c'est 
pourquoi  je  m'adressai  à  des  Mant-cheoux  fort 
habiles  dans  la  langue  chinoise.  Ils  commence^ 
rent  d'abord  par  faire  1  éloge  de  leur  langue 
et  de  leurs  caractères  ;  mais  ensuite  ils  avouè- 
rent qu'il  y  avoit  dans  la  langue  chinoise  des 
tours  fins,  des  expressions  délicates,  et  un  laco- 
nisme auquel  la  langue  mant-cheou  ne  peut  at- 
teindre; qu'un  petit  nombre  de  caractères  chi- 
nois forme  dans  l'esprit  des  idées  vastes, 
nobles  et  difficiles  à  rendre  dans  une  autre 
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langue;  et  que,  si  dans  le  discours  elle  est  sus» 
ceptible  d'équivoque,  il  ne  s'en  trouve  jamais 
dans  les  livres. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  je  conviens  avec 
vous  de  ce  qui  vous  a  frappé  sur  le  peu  de 
progrès  que  les  Chinois  ont  fait  dans  les  scien- 
ces spéculatives.  Vous  avez  découvert  juste- 
ment leur  foible;  mais,  comme  si  vous  appré- 
hendiez d'avoir  offensé  une  nation  que  vous 
estimez  par  bien  des  endroits ,  il  semble  que 
vous  vouliez  vous  réconcilier  avec  elle,  en 
louant  ce  qu'elle  a  de  véritablement  estimable. 
C'est  la  réflexion  que  j'ai  fiûte  en  lisant  les 
paroles  suivantes  de  votre  lettre  :  «  Du  reste, 
1»  ne  pensez  pas  que  les  Chinois  deviennent  par 
»  là  bien  méprisables  à  mes  yeux.  Peu  s'en  faut 
»  au  contraire  que,  tout  bien  compté,  je  ne  les 
»  estime  davantage.  Ce  qui  est  bien  certain, 
»  c'est  que  la  vanité  des  Chinois  auroit  de  quoi 
»  se  consoler  du  peu  de  progrès  qu'ils  ont  fait 
n»  dans  les  sciences ,  et  qu'ils  peuvent  prendre 
»  leur  revanche  sur  nous  en  des  choses  bien 
V  plus  importantes.  Ils  peuvent  reprocher  à 
»  r£urope  et  à  ses  habitants  en  général,  qu'ils 
»  ne  sont  pas  plus  avancés  dans  les  qualités 
»  qui  produisent  un  gouvernement  constant  et 
»  une  vie  tranquille ,  et  que ,  bien  que  depuis 
»  Platon  et  Aristotc  on  ne  cesse  déparier  ici 
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»  morale  et  politique ,  il  ne  paroit  pas  «cpen  - 
»  dant  qu*on  y  soit  plus  sag^e  ni  moins  étourdi 
ugur  ses  V  éritables  intérêts ,  qu*on  l'étoit  il  y  a 
»  deux  mille  ans.  » 

Je  suis  ravi  de  Toir,  Monsieur,  que  tous 
rendez    ainsi  justice  à  tout  le    monde  sans 
préoccupation  ni  partialité  ;  mais  revenons  aux 
doutes  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
proposer.  Vous  dites  c  que  la  certitude  qui 
•»  résulte  des  observations  astronomiques  ne 
»  tombe  que  sur  les  époques,  et  non  sur  le  dé^ 
»  tail  ou  la  nature  des  faits  historiques,  etc.  » 
Il  est  vrai,  l'observation  bien    faite  fixe  un 
temps  et  ne  touche  pas  à  la  vérité  ou  à  la  faus^ 
seté  des  choses  qu'on  dit  s'être  passées  dan^ 
ce  temps-là.  Mais  cette  difficulté  est  commune 
à  toutes  les  anciennes  histoires  profanes.  Quf^lte 
sûreté  avons*nous  des    faits   historiques  des 
Égyptiens,  des  Grecs,  des  Romains  ?  je  ne  dis 
pas  des  temps  les  plus  reculés ,  qu'on  regarde 
comme  fabuleux,  mais  de  ceux  mêmes  qui  n'ont 
précédé  l'ère  chrétienne  que  de  quelques  siè» 
clés.  Combien  de  disputes  parmi  les  savants , 
qui ,  ne  pouvant  tout-à-fait  se  fier  à  la  bonne 
foi  des  anciens  écrivains,  ont  été  obligés  d'éta- 
blir des  règles  de  critique  pour  disiinguer  le 
vrai  du  faux ,  ou  plutôt  pour  approcher  du 
vraisemblable  autant  qu'il  étoit  possible.  ., 
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On  ne  volt  point  que  les  Chinois  ,  comme 
d*aiitres  nations^  aient  eu  des  raisons  prises  ou 
de  l'intérêt  ou  de  la  jalousie  ues  peuples  voi- 
sins, pour  altérer  ou  falsifier  leur  histoire; 
elle  consiste  dans  une  exposition  fort  simple 
des  principaux  faits  qui  peuvent  servir  de  mo- 
dèle et  d'instruction  à  lu  postérité.  Leurs  his- 
toriens paroissent  sincères  et  ne  chercher  que 
la  vérité  :  ils  n'affirment  point  ce  qu'ils  croient 
douteux  ;  et ,  lorsqu*ils  ne  s'accordent  point 
ensemble  sur  la  durée  plus  ou  moins  longue 
d'un  règne  particulier  ou  d'une  dynastie  en- 
tière, ou  de  quelque  autre  fait,  ils  apportent 
leurs  raisons ,  et  laissent  à  chacun  la  liberté 
I  d*en  croire  ce  qu'il  voudra..  r- 

On  ne  remarque  pas  que  leurs  historiens 
aillent  chercher  l'origine  de  leur  nation  dans  les 
temps  les  plus  reculés  ;  il  ne  paroit  pas  même 
qu'ils  soient  persuadés  que,  venir  de  loin ,  ce 
soit  venir  de  bon  lieu ,  ni  que  la  gloire  d'une 
nation  consiste  dans  son  ancienneté.  Si  cela 
étoit,onne  verroit  pas  les  Chinois  révoquer 
en  doute  les  temps  avant  Fo-hi,  beaucoup 
moins  ceux  de  Fo-hi  jusqu'à  Hoang-ti  :  ils  ne 
diroieniL  pas  que  depuis  Fo^^i  jusqu'à  Yao  il 
y  a  des  règnes  incertains;  qu*or.  ne  convient 
pas  que  les  empereurs  placés  entre  Ching- 
nang  et  Hoang-ti  se  soient  succédé  les  uns  aux 
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autres  ;  et  qu'il  se  peut  faire  que  ce  ne  fussent 
que  des  princes  tributaires  ou  de  grands  offi- 
ciers contemporains.  Enfin  ils  s*accorderoient 
parfaitement  sur  le  temps  qui  s* est  écoulé  de- 
puis Yao  jusqu'à  nous,  sans  disputer  ensemble 
pour  quelques  années  de  plus  ou  de  moins.   > 

On  m'objectera  peut-  être  que  quelques  Chi- 
nois ont  fait  commencer  leur  empire  un 
nombre  prodigieux  d'années  avant  Fo*hi. 
Mais  on  sait  assez  à  la  Chine  que  cette  suppu- 
tation est  l'effet  de  leur  ignorance  plutôt  que 
de  leur  malice ,  et  qu'ils  ont  été  trompés  par 
les  époques  feintes  de  quelques  astronomes. 
La  grande  histoire  de  la  Chine  n'a  garde  de 
rien  dire  de  semblable  ;  et  sans  faire  attention 
à  ces  temps  fabuleux  qui  ont  précédé  Fo-hi , 
elle  fixe  le  commencement  de  l'empire  au  règne 
de  ce  prince.  h 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  pour  les 
faits  particuliers  on  doive  ajouter  plus  de  foi  à 
l'histoire  chinoise  qu'elle  n'en  mérite,  et  que 
n'en  ajoutent  les  Chinois  eux-mêmes.  Je  dis  seu- 
lement ,  qu'à  considérer  cette  histoire  en  géné- 
ral, surtout  depuis  Yao  jusqu'au  temps  pré- 
sent ,  il  y  a  peu  de  chose  à  redire  pour  la 
durée  totale ,  pour  la  distribution  des  règnes 
et  pour  les  faits  qui  sont  de  quelque  impor- 
tance. Il  ne  faut  pas  croire  que  l'incendie  qui 
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^«  fit  des  livres  fût  semblable  à  celui  d'une  bi- 
bliothèque, laquelle  en  peu  d'heures  est  réduite 
en  cendres.  Tous  les  livres  ne  furent  pas  pros- 
crits :  il  y  en  eut  d*exceptés,  et  entre  autres  les 
livres  de  médecine.  Dans  le  triage  qu*il  en  fallut 
faire,  on  trouva  le  moyen  d'en  mettre  des  exem- 
plaires en  sûreté.  Le  zèle  des  lettrés  en  sauva 
jon  bon  nombre;  les  antres,  les  tombeaux,  les 
murailles  9  devinrent  un  asile  contre  la  tyran- 
nie. Peu  à  peu  furent  déterrés  ces  précieux 
monuments  de  l'antiquité;  ils  commencèrent  à 
reparoitre  sans  aucun  risque  sous  l'empereur 
Yenti,  c'est-à-dire,  environ  cinquante-quatre 
Ans  après  l'incendie.  Sous  son  successeur  Hiao- 
kingy  on  trouva  les  cinq  King  ou  les  ouvrages 
philosophiques  de  Kong-tse  (Confucius)  et  de 
Men^tse  (Mencms),  que  Hia-ou  fit  donner  an 
public  la  cinquième  année  de  son  règne,  soixante 
et  quinze  ans  après  qu'ils  avoient  disparu. 

Le  fameux  vieillard  Ouao^Stng^  qui  vivoit 
encore  du  temps  de  Venti ,  se  vantoit  de  savoir 
le  Chi'-king  par  cœur  :  on  le  lui  fit  décrire  tout 
entier ,  et  l'on  se  fioit  également  à  sa  mémoire 
et  à  sa  bonne  foi.  Quand  on  eut  retrouvé  Tori- 
l^inal ,  on  le  confronta  avec  l'écrit  de  Ouao- 
Seng  ;  l'on  trouva  que  ce  bon  vieillard  ne  s'é- 
toit  point  trompé ,  et  que  la  conformité  étoit 
entière  ^  à  la  réserve  de  quelques  mots  qui  ne 
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mettoient  point  de  différence  pour  le  sens.  Leow- 
hiang  vint  ensuite  qui  déterra  et  qui  fit  lui-même 
quantité  de  livres.  Il  a  rendu  par-là  sa  mémoire 
précieuse  à  sa  nation.  Cependant  les  Chinois 
déplorent  encore  aujourd'hui  la  perte  des  livres 
en  général,  sans  savoir  précisément  ce  qu'ils 
ont  perdu.  Je  suis  persuadé  que  plusieurs  mau- 
vais livres  périrent  avec  les  bons,  et  cet  avan- 
tage devroit  les  consoler  de  cette  perte,  d'au- 
tant plus  que  leurs  King  n'en  ont  point  souffert, 
et  qu'ils  ont  été  conservés  dans  leur  entier. 

Je  ne  sais,  Monsieur,  dans  quel  auteur  vous 
aurez  lu  «  qu'il  a  été  inséré  plusieurs  méchantes 
»  pièces  dans  leur  Chi-King,  le  second  de  leurs 
»  cinq  fameux  livres;  et  que  n'aura-t-on  pas 
»  pu  faire,  ajoutez-vous,  sous  prétexte  de  ré- 
»  tablissement  après  l'incendie  universel  des 
»  livres  chinois ,  ordonné  et  exécuté  sous  l'Ëm- 
*  pereur  Chi-hoang-ti ,  environ  trois  cents  ans 
»  après  Confucius!  9  Tonte  la  réponse  que  j'ai 
à  vous  faire  sur  cela  ,  Monsieur,  c'est  que  j'ai 
bien  ouï  dire  que  Confucius,  en  arrangeant  les 
King^  a  voit  retranché  quelques  articles  du 
Chi'King  ;  mais  jamais  il  n'est  venu  à  ma  con- 
noissance  qu'on  eût  inséré  de  nouvelles  pièces 
dans  ce  livre.  Je  m'en  suis  informé  des  plus 
habiles  lettrés;  ils  m'ont  tous  répondu  qu'on 
n'a  jamais  cru  à  la  Chine  qu'il  y  ait  eu  des  ad- 
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ditioKs  fattts  ^.wChi^King;  qu'an  contrait  e, 
des  écrivains  postérieurs  avoient  avancé  sans 
preuves  que  Confucius  en  avoit  retranché  plu- 
sieurs articles  ^  maisqu'on  ne  voyoit  nulle  p^rt 
ces  prétendus  Fetranchement».  Si  Confiicius 
les  eàt  faits,  disoient-ils,  iln'auroit  pas  man- 
qué d*en  avertir  et  d'en  apporter  la  raison. 

Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  des  Euro* 
péens  de  penser  et  de  dire  que  des  pièces  ont 
été  inoérées  dans  le  Chi-King  »  c'est  qu'il  y  a 
des  chansons  qui  paroissent  peu  chastes ,  et 
qu'on  ne  voit  pas  à  quoi  elles  fout  allusion. 
Confîieiu&  lui-même  s'aperçut  qu^on  en  pour- 
roit  abuser^  et,  pour  prévenir  cet  abus,  c'est 
aijisi  qu'il  s'exprime  :  «  Le  Chi-King  est  com- 
iposé  de  trob  cents  articles,  qui  peuvent 
»  tous  se  réduire  à  une  seule  parole,  qui  est  la 
»  droiture  ;  gardez-vous  bien  de  penser  qu'il 
s  conduise  à  de»  actions  peu  honnêtes.  » 

L'empereur  Chun-tchi,  aïeul  de  l'Empe- 
reur régnant ,  ayant  fait  traduire  le  Chi-King, 
j  mit  une  courte  prélace  ,  dont  voici  la  tra- 
duction r 

«  £n  cansidéramt  le  Chi^King  y  on  volt  que 
ce  n'est  autre  chose  qu'une  direction  de  l'esprit.  [ 
Il  fait  une  exposition  du  cœur  de  Tbomme ,  \ 
et  il  insiste  sur  la  raison  et  l'équité  ;  ce  qu'il  | 
appreuve ,  nous  porte  à  de  venir  meilleur  et  à 
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avancer  dans  la  vertu  ;  ce  qu'il  condamne  9  nous 
engage  a  réprimer  l'esprit  de  superbe.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  profond  et  de  plus  relevé  dans  ce 
livre,  est  pour  l'usage  des  empereurs  et  de  la 
lalle  des  anoétrf^s  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple 
et  de  plus  commun  ^  est  pour  l'usage  du  peu- 
ple; et  ,  quoique  les  modèles  et  les  expressions 
soient  différents ,  le  but  en  est  le  même  et  cou- 
dait à  la  droiture.  C'est  aussi  à  quoi  Confucius 
réduit  les  trois  cents  articles ,  en  disant  qu'il 
n'y  a  rien  de  travers,  d'impur  ni  de  mauvais. 
£n  effet ,  c'est  ce  King  qu'il  faut  lire  pour  ré- 
gler la  doctrine  et  les  mœurs  ;  c'est  lui  qui 
nous  apprend  quelles  sont  les  choses  qui  af« 
fermassent  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme ,  ou 
qui  l'entraînent  hors  du  droit  chemin.  « 

Cet  empereur  et  tous  les  savants  qu'il  em- 
ploya à  cette  traduction  étoient  bien  éloignés 
de  croire  qu'il  y  eut  des  pièces  fakifiées  dans 
ce  livre  ;  ils  n'eussent  pas  manqué  de  l'en 
purger,  ou  de  les  mettre  à  part  en  petits  carac- 
tères, comme  c'est  assez  l'usage.  D'ailleurs, 
que  l'intérêt  les  princes  et  les  lettrés  a  voient-ils 
de  corrompre  ou  d'altérer  les  King  retrou- 
vés ?  Les  bonzes  ou  ho-chang  que  vous  soup- 
çonnez 9  Monsieur ,  n'étoient  pas  encore  au 
monde.  Les  taosse  y  étoient ,  mais  leur  secte 
ne  s'embarrassoit  guère  dçs  faits  historiques  n^ 
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des  autres  connoissances  réservées  aux  lettrés  : 
c*étoient  des  charlatans  qui  trompoient  le  pu- 
blic par  Tamour  naturel  de  la  vie ,  et  qui 
▼endoient  bien  cher  des  drogues  capables ,  à 
ce  qu'ils  disoient ,  de  rendre  immortels  ceux 
qui  s'en  servoient.  C'est  ce  qu'ils  font  encore 
aujourd'hui. 

-  Vous  regardez,  Monsieur,  comme  un  nouvel 
»  obstacle  à  la  conservation  des  anciens  livres 
)»  le  peu  de  consistance  du  papier  chinois.  J'ai 
»  lu  quelque  part,  dites-vous,  qu'il  étoit  de  si 
»  peu  de  durée ,  et  que  la  poussière  et  les  vers 
V  le  détruisoient  si  vite  y  qu'on  étoit  obligé 
»  continuellement  de  renouveler  les  bibliothè- 
»  ques.  9  > 

Gela  seroit  vrai ,  Monsieur ,  si  du  temps  de 
Chi-oang-ti  on  eût  écrit  sur  du  papier.  Tout 
s'écrivoit  alors  sur  des  feuilles  d'écorce,  ou 
sur  de  petites  planches  de  bambou  qui  se  con- 
servent aisément.  Le  papier  ne  fut  inventé 
qu'environ  soixante  ans  après  sous  le  règne  de 
Venti»  de  la  dynastie  des  Han  :  et  il  y  en  a  de 
tant  de  différentes  sortes  ,  qu'on  ne  peut  pas 
dire,  généralement  parlant ,  que  tout  le  papier 
chinois  soit  mince ,  fragile  et  de  peu  de  durée. 
Il  y  en  a  ,  à  la  vérité ,  de  cette  espèce ,  mais  on 
ne  s'en  sert  pas  pour  écrire  :  il  y  en  a  d'autre 
auquel  on  ne  peut  pas  attribuer  ces  mauvaises 
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qualltéfl.  Il  faut  avouer  néanmoins  que  le  aeîU 
leur  papier  chinois  ne  peut  guère  se  conserver 
long-temps  dans  les  proyinoes  du  sud  ;  et  même 
nos  liyres  d'Europe  ne  tiennent  guère  à  Canton 
contre  la  pourriture,  les  vers  et  les  founnis 
blanches ,  qui  dans  une  nuit  en  dévorent  jus- 
qu'aux couvertures  ;  mais  dans  les  parties  du 
nord,  surtout  dans  cette  province  d'où  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire ,  le  papier  assez  mince 
se  conserve  très  long-temps. 

Je  ne  sab  pas  précisément  quand  les  Coréens 
commencèrent  leur  fabrique  de  papier;  il  est 
vraisemblable  que  cette  invention  passa  vite 
chez,  eux ,  mais  ils  le  firent  d'une  manière  plus 
solide  et  plus  durable.  Il  est  fait  de  coton  ;  il 
est  aussi  fort  que  la  toile  9  et  on  écrît  dessus 
avec  le  pinceau  chinois.  Si  l'on  vouloit  y  écrire 
avec  nos  plumes^,  il  faudroit  y  passer  de  l'eau 
d'alun,  sans  quoi  l'écriture  seroit  baveuse. 

C'est  en  partie  de  ce  papier  que  les  Coréens 
payent  leur  tribut  à  l'Empereur  ;  ils  en  four- 
nissent chaque  année  le  palais.  Ils  en  apportent 
en  même  temps  une  grande  quantité  qu'ils  ven- 
dent aux  Chinois.  Ceux-ci  ne  l'achètent  pas 
pour  écrire ,  mais  pour  faireles  châssis  de  leurs 
fenêtres,  parce  qu'il  résiste  mieux  au  vent  et 
à  la  pluie  que  le  leur  ;  ih  huilent  ce  papier ,  et 
en  font  de  grosses  enveloppes.  Il  est  aussi  d'u^ 
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sage  pour  les  tailleurs  d'habits  :  ils  le  manient 
et  le  froissent  entre  leurs  mains  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  aussi  doux  et  aussi  maniable  que  la 
toile  la  plus  fine,  et  ils  s'en  servent  en  guise  de 
coton,  lequel,  lorsqu'il  n'est  pas  bien  piqué, 
se  ramasse  et  se  met  en  espèce  de  peloton.  Ce 
que  ce  papier  a  de  singulier,  c'est  que,  s'il 
se  trouve  trop  épais  pour  Tusage  qu'on  en 
veut  faire ,  on  peut  aisément  le  diviser  eu  deux 
ou  trois  feuilles ,  et  ces  feuilles  sont  encore  plus 
fortes  et  plus  difficiles  à  rompre  que  le  meil- 
leur papier  de  la  Chine. 

Vous  poursuivez ,  Monsieur ,  et  vous  dîtes 
avec  raison ,  «  que  comme  vous  croyez  les  Chi« 
»  nois  plus  volontiers  astrologues  qu'astrono- 
»  mes,  vous  les  croyez  aussi  plutôt  supersti- 
»  tieux  que  religieux  ou  philosophes  ;  mais  , 
»  ajoutez-vous,  je  ne  suis  pas  pour  cela  plus 
»  disposé  à  les  croire  athées  à  la  manière  dont 
»  on  nous  le  raconte  de  la  plupart  de  leurs 
9  lettrés  et  de  leurs  mandarins  :  n'y  auroit-il 
»  point  là  du  mal  entendu  ?  Pour  moi,  je  ne 
»  vois  rien  de  plus  opposé  au  caractère  domi- 
»  nant  de  la  nation  ;  et ,  bien  que  l'athéisme 
»  soit  le  renversement  de  toute  bonne  philo- 
»  Sophie ,  il  est  certain  néanmoins  que ,  pour  en 
»  venirà  un  tel  égarement  d'esprit  d'une  façon 
»  bien  décidée ,  et  avec  autant  de  raffinement 
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»  que  quelques  auteurs  leur  en  attribuent ,  il 
»  faut  une  sorte  de  métaphysique ,  qui  ne  me 
»  paroi  t  point  du  tout  être  celle  des  docteurs 
»  chinois.  » 

Je  suis  de  votre  sentiment,  Monsieur ,  et  il 
m'a  toujours  paru  que  ceux  qui  ont  accusé  les 
lettrés  chinois  d'athéisme^  n'ont  eu  d'autre 
raison  de  l'assurer  dans  le  public,  que  l'in- 
térêt de  la  cause  qu'ils  avoient  entrepris  de 
soutenir  :  car  la  doctrine  des  King  chinois  est 
tout- à-fait  opposée  et  contraire  à  cette  idée. 
Ils  ont  apporté  pour  preuve  ^  des  passages  de 
quelques  lettrés  du  temps  des  Song ,  et  entre 
autres  de  Tsou-ven-kong^  qui  favorisoient  leur 
dessein ,  tandis  qu'ils  ont  mis  à  quartier  les 
passages  du  même  auteur  qui  prouve  le  con- 
traire. Tout  ce  qu'ils  dévoient  conclure,  c'est 
que  cet  écrivain  est  tombé  en  contradiction 
avec  lui-même ,  et  que  par  conséquent  il  ne  doit 
être  cru  ni  pour  ni  contre. 

Je  vous  dirai  franchement,  Monsieur,  que 
je  n'ai  point  encore  vu  de  Chinois  qui  fût  athée 
dans  la  pratique.  On  en  trouve  quelquefois 
qui  veulent  le  paroître  dans  la  dispute,  quand 
on  les  presse  un  peu  vivement  ;  mais  leur 
conduite  dément  bientôt  leurs  paroles,  et  dans 
un  péril  imprévu  ,  dans  un  renversement  de 
fortune,  on  voit  les  uns  soupirer  vers  le  Lao»» 
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tien^ye  (  le  Seigneur  du  ciel  );  et  les  autres  in- 
voquer les  esprits  et  implorer  leur  assistance. 
£a  un  mot  $  leur  cœur  s*aceorde  mal  avec  leurs 
discours.  Je  puis  même  ajouter  que  le  nombre 
est  très  petit  de  ceux  qui  ont  voulu  paroitre 
athées  ;  et  si  quelques-uns  d'eux  ont  tâché  dans 
leurs  livres  d'expliquer  tout  physiquement 
jusqu'aux  apparences  des  morts  et  des  esprits, 
sans  avoir  recours  à  un  Etre  suoréme  auteur 
de  toutes  choses,  ils  se  plaignent  de  ce  que 
leurs  sentiments ,  loin  d'être  suivis ,  sont  aban- 
donnés des  lettrés.  '^*  '- 

Vous  citez,  Monsieur  ;  un  endroit  d'une  de 
mes  lettres ,  où  j'ai  dit  que  les  Chinois  ont 
connu  de  tout  temps  la  circulation  du  sang  et 
de  la  lymphe:  mais  qu'ils  ne  savent  pas  com- 
ment elle  se  fait ,  et  que  leurs  livres  n'en  disent 
pas  plus  que  les  médecins  qui  vivent  aujour* 
d'hui.  Et  vous  demandez  «  sur  quoi  donc  on 
»  juge  qu'ils  ont  eu  connoissance  de  la  circu- 
»  lation:  au  sens  qu'il  faut  entendre  ce  mot: 
»  car  si  ce  n'étoit  qu'un  certain  mouvement  du 
y>  sang  et  des  humeurs  vaguement  conçu ,  on 
)»  prouveroit  aisément  que  nos  anciens  mé<ie- 
»  cins  l'ont  connu  de  même.  » 

Il  e&t  certain,  Monsieur,  et  les  médecins 
d'aujourd'hui  l'assurent,  que  leurs  anciens 
maîtres  ont  connu  que  le  sang  circule  par  tout 
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Ile  corps ,  et  que  cette  circulation  se  fait  par  le 
moyen  des  vaisseaux  nommés  Kinh-lo^  ce  sont 
les  artères  et  les  veines.  Ils  disent  qu'ils  la 
supposent  sur  la  foi  de  ces  grands  maîtres,  et 
[que  d'ailleurs   le  battement  du  pouls  la  dé- 
|iDontre  ;  mais  qu'ils  ne  savent  pas  bien  de  quelle 
lanière  le  sang  se  distribue  au  sortir  du  pou- 
ion,  ni  comment  il  y  revient.  Ils  ont,  disent- 
jls,  un  vieux  livre  intitulé  Kan-tcheou-king 
jui  en  donne  l'explication  ;  mais  il  est  difficile 
entendre,  et  les  commentaires^  qu'on  en  a 
^aits  ne  le  rendent  guère  plus  intelligible.  Ils 
ijoutent  que  ce  livre  étant  rare  et  ne  se  trou- 
vant que  dans  des  bibliothèques  complètes, 
[ue  d'ailleurs  cette  connoissance  n'étant  pas 
iibsolument  nécessaire  pour  guérir  les  malades, 
Is  ne  veulent  pas  perdre  leur  temps  à  l'étudier, 
fe  ferai  chercher  ce  livre,  et,  si  je  puis  en  tirer 
[uelque  connoissance,  j'aurai  l'honneur   de 
?ous  en  faire  part. 

Quand  j'entends  parler  les  médecins  chinois 
kur  les  principes  des  maladies,  je  ne  trouve  pas 
)eaucoijp  de  justesse  ni  de  solidité  dans  leurs 
[aisonnements ,  mais^  quand  ils  font  Tapplica- 
ion  de  leurs  recettes  aux  maladies  qu'ils  ont 
jonnues  par  le  battement  du  pouls,  et  par  les 
Indications  qu'ils  tirent  des  différentes  parties 
le  la  tête,  je  vois  que  leurs  remèdes  ont  près- 
XXXIV.  a 
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que  toujours  un  effet  salutaire.  C'est  ce  quii 
me  feroit  croire  que  ceux  qui  ont  laissé  à  la 
postérité  ces  recettes,  joignoient  la  théorie  à 
la  pratique,  et  avoient  une  connolbsance  par- 
ticulière du  mouvement  du  sang  et  des  humeunl 
dans  le  corps  humain ,  et  que  leurs  neyeui| 
n*ont  conservé  que  la  mécanique. 

Vous  me  permettrez,  Monsieur,  de  vous  rapl 
porter,  pendant  que  j'en  ai  la  mémoire  frniche, 
un  fait  qui  me  paroit  des  plus  extraordinaires,^ 
et  qui  passe  ici  pour  constant. 

Il  y  a  environ  quarante  ans  que  rimpéra<| 
trice,  grand'mère  de  l'empereur  Cang-hi,  eutl 
un  mal  d'yeux  rebelle  à  tous  les  remèdJ 
ophtalmiques ,  dont  se  servirent  les  médecinsl 
chinois.  Ils  étoieut  pressés  par  TEmpercur ,  etJ 
ne  sachant  comment  se  tirer  d'intrigue,  l'uni 
d'eux  se  ressouvint  d'avoir  ouï  dire  que  le  fiell 
de  l'éléphant  étoit  très  propre  à  guérir  lesl 
maladies  des  yeux.  Ses  confrères  approuvèrent! 
aussitôt  le  remède,  ou  plutôt  la  présencel 
d'esprit  de  celui  qui  a  voit  trouvé  cette  défalte;| 
car  ils  étoîent  persuadés  que  TSlmpereur  nel 
voudroit  pas  en  faire  l'épreuve.  Ils  se  trom{ 
pèrent;  l'Empereur  ordonna  à  l'instant  qu'onl 
tuât  un  éléphant  de  son  écurie,  et  qu*on  luil 
apportât  la  vésicule  du  fiel.  Cet  ordre  fut! 
promptement  exécuté  en  présence  des  méde* 
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IcinSi  des  chirurgiens,    des   officiers ,   d'une 

Ifoule  de  gens  oisifs  ;  mais  on  fut  bien  surpris, 

horsqu'aprcs  avoir  tiré  le  foie ,   ce  que  ron 

Icherchoit  ne  se  trouva  point  ;  on  mit  les  lobes 

|(lu  foie  en  pièces  pour  en  découvrir  quelques 

/estigcs;  on  fouilla  dans  les  parties  voisines^ 

let  il  n*y  parut  rien  qui  eût  la  moindre  rcssem»- 

)lance  avec  le  fiel.  Celui  qui  avoit  donné  la 

recelle  pâlit  de  frayeur  ^  et  suoit  de  toutes  les 

)arties  de  son  corps ,  se  croyant  perdu  sans 

ressource  9  pour  avoir  été  inutilement  la  cause 

le  la  mort  de  ce  grand  animal ,  qu'on  avoit 

tiré  de  l'équipage  impérial. 

I   II  fallut  rendre  compte  à  l'Empereur  de  ce 

[ui  s'étoit  passé.  Ce  prince  répondit  que  les 

lédecins  n'avoient  pas  fait  assez  de  diligence , 

)u  qu'ils  étoient  des  ignorants  :  sur  quoi  il  fit 

renir  les  ban-lins ,  les  docteurs ,  et  ceux  qui 

lans  les  neuf  tribunaux  passoient  pour  des 

gavants  du  premier  ordre.  Ils  s'assemblèrent  ; 

Dais^soit  ignorance^  soit  crainte  de  s'engager 

lal  à  propos ,  ils  ne  répondirent  rien  de  posi- 

|if ,  et  ne  firent  que  des  raisonnements  en  l'air 

{ui  ne  concluoient  rien.  Enfin  parut  un  bache^ 

|ier  nommé  Tcheou-tsing-jruenf  qui  assura  sans 

iésiter  que  l'éléphant  avoit  du  fiel,  mais  qu'on 

l'a  voit  cherché  inutilement  dans  le  foie  où  il 

l'étoit  pas^  que  le  fiel  de  cet  animal  étoit  am- 
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bulant  par  tout  le  corps,  selon  les  différentes 
saisons  ;  que  pour  lors  il  devoit  être  dans  telle 
jambe ,  et  il  cita  un  livre  dont  il  avoit  tire  cetle 
connoissance ,  et  dont  il  nomma  l'auteur. 

La  surprise  fut  générale.  On  en  fit  Tépreuve 
en  présence  du  bLchelier  et  d'une  foule  bien 
plus  grande  de  monde  qu*auparavant.  On  y 
trouva  effectivement  le  fiel,  et  il  fut  porté  en 
triomphe  à  l'Empereur.  Ce  prince  en  le  voyant^ 
s'écria,  transporté  de  ]oïc:  Qui  appellera- t-on 
un  habile  homme^  si  ce  bachelier  ne  l'est  pas  ?  et 
au  même  instant ,  sans  aucun  examen ,  il  le  fit 
han^lin  ;  peu  de  temps  après  il  l'envoya  dans 
la  province  deTche-kiang  poury  être^/o-^tte/z, 
c'est«à-dire ,  chef,  examinateur  et  juge  des 
lettrés.  Trois  ans  après  il  le  rappela  à  la  cour, 
et  le  fit  président  d'un  tribunal. 

Si  j'eusse  eu  connoissance  de  ce  fait  du 
vivant  de  l'empereur  Cang-hi ,  je  lui  aurois 
fait  plaisir  de  lui  en  demander  le  détail;  mais 
ce  n'est  que  par  occasion  que  je  l'ai  appris 
cette  année  de  deux  lettrés  fort  âgés  [qui  se 
mêlent  de  médecine ,  dont  l'un  étoit  à  Pékin 
quand  l'élcpliant  fut  tué,  et  l'autre  étoit  à 
Hang-tcheou ,  sa  patrie ,  lorsque  ce  bachelier  y 
fut  envoyé  avec  la  qualité  de  hio-yuen. 

J'exposai  mes  doutes  à  ces  deux  lettrés; 
je  leur  demandai  d'abord  si  le  fiel  ^u'ori  trouva 
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dans  la  jambe  de  Téléphant  étoit  dans  une 
vésicule ,  comme  il  est  dans  presque  tous  les 
autres  animaux,  ou  dans  quclqu*autre  réser- 
Yoir;  si  dans  les  parties  voisines  de  ce  réservoir 
il  y  avoit  des  canaux  excrétoires ,  des  glandes, 
ou  autres  choses  semblables,  propres  à  faire 
la  séparation  du  sang  et  de  la  bile;  si  l'on 
n'auroit  point  pris  quelque  glande  ou  autre 
chose  pleine  ue  lymphe  pour  du  fiel  ;  enfin  par 
quelle  voie  ce  fiel  et  le  reste  pouvoit  passer 
d'une  jambe  à  Tautre ,  ou  s'il  faut  croire  que 
les  quatre  jambes  de  l'animal  soient  tellement 
disposées  par  la  nature ,  que  le  fiel  y  soit  reçu 
successivement  et  s'y  conserve. 

Us  me  répondirent  qu'on  tuoit  tant  d'ani- 
maux domestiques  et  sauvages  à  la  Chine ,  que 
rien  n'y  étoit  mieux  connu  que  le  fiel ,  qui  y 
sert  à  différents  usages ,  et  qu'il  n'y  avoit  pas 
le  moindre  lieu  à  soupçonner  que  tant  d'ha- 
biles gens  eussent  pris  la  lymphe  pour  du  fiel; 
qu'au  reste  ils  ignoroient  comment  il  passoit 
d'un  membre  à  l'autre;  mais  que  le  fait  étoit 
constant. 

«  Mais ,  repris  je ,  avez-vous  lu  ce  livre  que 
»  cita  le  bachelier  ?  Je  l'ai  lu  autrefois  ,  me  dit 
»  Tun  d'eux;  je  ne  l'ai  pas,  mais  si  vous  êtes 
»  curieux  de  le  voir,  je  le  chercherai  chez  mes 
»  amis.  »  J'acceptai  l'offre ,  et  peu  de  jours 
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après  on  m*apporla  ce  livre.  Je  vis  que  c'dloitl 
le  quinzième  tome  de  l'histoire  générale  des 
plantes  et  des  animaux.  Cest  un  recueil  de  | 
tout  ce  que  différents  auteurs  ont  écrit.  Dans 
l'article  où  se  trouve  la  description  de  l'élé- 
phant, on  cite  un  auteur  nommé  Su-huien^ 
qui  s'exprime  ainsi  :  «  Le  fiel  de  Téléphant  ne 
»  réside  pas  dans  le  foie;  il  suit  les  quatre  sai- 
»  sons  :  au  printemps ,  il  est  d<ins  la  jambe 
«gauche  de  devant;  l'été,  dans  la  droite; 
»  l'automne,  dans  la  gauche  de  derrière,  et 
»  l'hiver,  d.ins  la  droite.  »  L'histoire  ajoute 
ensuite  que ,  sous  Id  second  empereur  de  la 
dynastie  des  Song^  il  mourut  un  éléphant  au 
printemps,  que  ce  prince  ordonna  qu'on  en 
tirât  le  fiel,  que,  ne  l'ayant  pas  pu  trouver, 
on  s'adressa  à  Huien  ,  qui  le  fît  chercher  dans 
la  jambe  gauche  de  devant ,  et  qu'en  effet  il 
«'y  trouva. 

Il  faut  remarquer  que  le  caractère  tsou  qu'il 
emploie  signifie  proprement  le  pied;  mais  que 
dans  lé  livre  en  question  il  signifie  le  pied  et 
la  jambe  jusqu'à  la  jointure ,  et  même  jusqu'au 
corps  de  l'animal.  Il  dit  que  le  tsou  ressemble 
à  une  colonne,  ce  qui  est  très  vrai  ;  cependant 
Ce  peu  d'exactitude  fait  qu'on  ne  voit  pas  pré- 
cisément en  quel  endroit  est  cette  vésicule 
du  fiel^  Si  le  fait  valoit  la  peine  d'être  appro- 
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fondi ,  il  seroit  facile  à  la  compagnie  des  Indes 
de  le  faire  examiner  par  les  chirurgiens  qu'elle 
a  en  différents  endroits  de  TAfrique,  où  Ton 
lue  assez  souvent  des  éléphants. 

Je  ne  continuerai  pas  de  rapporter  tout  ce 
qui  est  dit  dans  ce  livre  de  l'éléphant  ;  cette 
digression  n'est  déjà  que  trop  longue.  Je  re- 
viens donc,  Monsieur ,  à  cet  endroit  de  votre 
lettre  où  vous  dites ,  que  «  le  scrupule  des 
»  Chinois  touchant  la  dissection  des  cadavres  , 
»  vous  paroît  encore  un  des  préjugés  qu'il  est 
»  bon  de  déraciner  peu  à  peu  ,  mais  qui  tient 
»  à  un  excellent  principe  qu'il  faut  respecter 
»  et  qui  a  peut-être  conservé  chez  eux  plus  de 
»  vies  que  l'anatomie  n'en  auroit  sauvé.  » 

Il  seroit  à  souhaiter,  je  l'avoue  ,  qu'on  pût 
accoutumer  les  Chinois,  du  moins  les  médecins 
et  les  chirurgiens  ,  à  étudier  par  la  dissection 
des  cadavres  les  parties  du  corps  humain  ,  et 
Tart  de  guérir  les  maladies  ;  mais  c'est  ce  que 
je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  jamais  leur  per- 
suader. Il  seroit  inutile  de  vous  en  apporter 
les  raisons  ,  puisque  vous  les  avez  pénétrées; 
les  unes  sont  tirées  de  la  piété  filiale  ,  et  lés 
autres  de  l'horreur  naturelle  qu'ils  ont  d'ou- 
vrir et  de  disséquer  le  corps  d'un  homme  de 
la  même  manière  qu'on  met  en  pièces  le  corps 
d'une  bête. 
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«  Maïs  comment,  ajoutez-vous,  accorder  la 
»  délicatesse  des  Chinois  sur  cette  m.itièreJ 
»  avec  la  coutume  qu'ils  ont  de  suffoquer  les 
»  enfants  qui  leur  viennent  de  trop  ,  ou  de  les 
«exposer  aux  chiens  et  aux  bétes  féroces? 
»  Nos  Grecs  des  temps  fabuleux  en  faisoient 
»  autant ,  selon  toute  apparence  ;  mais  nos 
D  anciens  Grecs  étoient  bien  éloignés  de  Tesprit 
»  d'humanité  et  de  sagesse  dont  on  dit  que  les 
»  Chinois  se  sont  toujours  piqués,  s^ 

Cette  objection  est  naturelle,  tout  européen 
la  fera  et  n'y  verra  pas  de  réponse.  Je  l'ai 
faite  moi-même  très  souvent  aux  Chinois. 
Plusieurs  baissoient  les  yeux  et  soupiroient 
sans  répondre ,  de  peur  sans  doute  de  n'ap- 
porter que  de  mauvaises  raisons ,  par  rapport 
à  une  action  qui  ne  peut  élre  justifiée  en  au- 
cune manière  :  d'autres  condamnoient  la  pra- 
tique où  Ton  est  d'exposer  les  enfants;  et,  usant 
de  représailles ,  ils  disoient  que  le^  Européens, 
dans  l'usage  où  ils  sont  de  disséquer  les  ca- 
davres, sont  du  moins  aussi  cruels  et  aussi 
barbares  que  ceux  qui  parmi  les  Chinois  ex- 
posent leurs  enfants.  Voici  leur  raisonnement, 
tt  Les  pauvres ,  les  esclaves,  les  mères  ma- 
lades, ou  dépourvues  de  lait  et  des  autres 
moyens  d'élever  leurs  enfants,  les  exposent 
par  la  nécessité  extrême  où  ils  sont  réduits. 
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^vPL-vous  jamais  vu  des  Chinois  tant  soit  peu 
;•  leur  aise  en  venir  à  cette  extrémité  ?  or  quelle 
I  nécessité  si  pressante  y  a-t-il  d'ouvrir  des 
corps  ,  de  fouiller  dans  leurs  entrailles  comme 
dans  une  mine,  pour  en  tirer  des  connois- 
sances  plus  curieuses  qu'utiles?  La  terre,  la 
mer ,  les  montagnes ,  les  plaines ,  les  cavernes, 
les  mines,  les  animaux  terrestres  et  aquati- 
ques ne  fournissent-ils  pas  aux  médecins 
toutes  les  drogues  nécessaires  pour  la  gué- 
rison  des  maladies  qui  peuvent  se  guérir  ?  et 
[puisque  par  la  dissection  des  cadavres,  on 
n'en  trouve  point  qui  rendent  l'homme  im- 
mortel ,  pourquoi  respecter  si  peu  la  nature 
I humaine,  qu'on  en  vienne  jusqu'à  déchirer 
par  lambeaux  la  chair  de  ceux  qui  ne  vous 
ont  point  offensé  ?  Nous  voyons  à  la  Chine 
déterrer  des  scélérats  dont  les  crimes  n'ont  été 
découverts  qu'après  leur  mort  :  on  ne  les 
coupe  point  en  pièces,  parce  que  leurs  chairs 
sont  pourries;  mais  on  jette  leurs  ossements 
dans  les  grands  chemins,  hoi's  des  villes,  pour 
ly  être  foulés  par  les  bétes  de  charge,  et  mou- 
lus par  les  charrettes  :  juste  punition  de  leurs 
crimes,  ordonnée  par  la  loi.  Vous  dites  que 
jchez  vous  ce  sont  les  cadavres  des  criminels 
qu'on  dissèque  :  excuse  frivole;  car,  puisque 

j  les  tribunaux  n'ont  pas  jugé  le  criminel  digne 
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de  ce  châtiment ,  pourquoi  le  lui  faire  souffrir 
après  sa  mort?  Il  n*a  plus  de  sentiment,  dites- 
vous  :  cela  est  vrai;  mais  quel  est  l'homme 
qui  ne  frémit ,  s*il  savoit  qu'après  sa  mort  on 
dût  l'écorcher,  couper,  diviser  ses  chairs,  et 
disséquer  jusqu'aux  moindres  parties  de  soc 
corps  ?  Est- on  maître  sur  cela  de  son  imagi- 
nation?  Ce  n*est  pas  précisément  la  mort  qu*on 
appréhende ,  c'est  la  manière  de  mourir.  On 
étrangle  ici  les  criminels ,  quand  leurs  crimes 
n'ont  mérité  que  la  mort  ;  il  n'y  a  point  effu- 
sion de  sang.  Si  les  crimes  sont  plus  griefs,! 
on  leur  tranche  la  tête  ;  mais,  quand  les  crimes 
sont  atroces,  on  les  coupe  en  dix  mille  pièces. { 
Ceux  qu'une  dure  nécessité  contraint  d'ex- 
poser leurs  enfants,  pour  n'être  pas  témoins | 
de  leur  mort ,  ne  mar  .[uent  pas  de  les  enve- 
lopper et  de  les  porter  dans  des  lieux  publics, 
d'où  ils  espèrent  qu'on  les  emportera  pour! 
les  faire  élever,  ainsi  qu'il  arrive  souvent.  Ils 
savent  que  des  gens  sont  chargés  de  les  ra- 
masser et  de  les  porter  à  l'hôpital ,  où  il  y  a| 
des  nourrisses  gagées  pour  les  allaiter.  Enfin, 
s'ils  meurent  avant  que  d'arriver  à  cet  hôpital, 
on  les  enterre  dans  un  lieu  qui  leur  est  des- 
tiné, et  les  parents  n'ont  pas  le  déplaisir  dej 
les  voir  périr  sans  secours  et  privés  de  la  sé- 
pulture. Vous  direz  que  quelquefois  ou  lesj 
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expose  sans  prendre  ces  précautions ,  que 
môme  pendant  la  nuit  on  les  jette  par-dessus 
les  murailles ,  ou  dans  des  lieux  écartés.  Il 
est  vrai  ;  mais  ces  enfants  qu*on  jette  ainsi  ^ 
sont  d'ordinaire  venus  au  monde'par  des  voies 
criminelles,  et  leur  naissance,  si  elle  étoit 
connue,  déshonoreroit  la  famille;  c'est  un 
crime  qui  en  attire  un  autre;  c'est  un  grand 
désordre,  mais  où  n*y  en  a-t-il  pas? 

»  On  ne  voit  point  ailleurs  de  pareils  crimes, 
leur  répliquai-je,  qui  ne  soient  point  défendus 
p:ir  les  lois ,  et  dont  il  ne  se  fasse  nulle  re- 
cherche ,  comme  il  arrive  ici  ;  c*est  ce  qui  me 
paroit  criant.  Celte  recherche  est  presque  im- 
possible ,  me  répondirent-ils  ;  à  quoi  peut-on 
connoitre  les  parents  de  ces  enfants  exposés? 
l'endroit  où  on  les  trouve  ne  prouve  pas  qu'ils 
soient  du  voisinage  :  ils  viennent  souvent  de 
loin  ;  du  reste  cette  action  est  défendue  par  là 
loi,  en  général,  qui  défend  Thomicide  sous 
peine  de  mort.  Il  est  vrai ,  répondis-je ,  que 
chez  toutes  les  nations  polies  Thomicide  est 
puni  de  mort  ;  il  est  encore  vrai  qu'il  n*y  a 
point  d'endroit  au  monde  où  Ton  fasse  plus 
de  fracas  pour  la  mort  d'un  homme  que  dans 
votre  honorable  royaume.  Que  quelque  mal- 
heureux ,  pour  se  venger  de  son  ennemi ,  aille 
se  tuer  lui-même  à  sa   porte,  le  tribunal  se 
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saisît  de  raffaire,  et  elle  ne  se  termine  presque 
jamais  que  par  la  ruine  du  maître  de  la  maison, 
et  quelquefois  des  voisins  ;  de  sorte  que ,  sous 
prétexte  de  rendre  la  justice  ,  on  commet  de 
véritables  injustices,  que  l'on  colore  en  di- 
sant :  Gin-min-jrao-king  (  là  vie  de  l'homme 
est  de  conséquence)  :  on  a  opprimé  ce  mal- 
heureux, on  l'a  mis  au  désespoir,  on  l'a  forcé 
de  se  donner  la  mort.  Excusons ,  si  vous  vou- 
lez ,  les  excès  de  cette  recherche  en  faveur  de 
la  bonté  du  principe  :  je  demande  pourquoi 
vous  n'avez  pas  le  même  zèle  pour  ces  enfants 
infortunés ,  dont  la  perte  ne  semble  pas  même 
vous  émouvoir  ;  on  les  voit  exposes  aux  coins 
des  rues,  aux  portes  des  villes  et  des  pagodes, 
presque  toujours ,  à  la  vérité ,  avec  les  pré- 
cautions que  vous  dites  ;  mais  ces  précautions 
n'empêchent  pas  que  plusieurs  ne  meurent  ; 
pourquoi  ne  cherche-t-on  pas  les  auteurs  du 
crime?  Pourquoi  ne  fait-on  pas  des  informations 
chez  les  voisins?  Merépondrez-vous,  ce  que  j'ai 
entendu  dire  à  quelques-uns  de  vos  compa- 
triotes ,  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  petite  vie ,  et 
que  ce  ne  sont  que  de  petits  êtres  ?  On  diroît, 
à  les  entendre ,  que  ce  sont  de  petits  arbris- 
seaux qui  ne  font  que  sortir  de  terre ,  et  qu'on 
peut  arracher  sans  conséquence,  tandis  qu'on 
n'oseroit  toucher  à  des  arbres  qui  ont  pris  leur 
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accroissement.  Nous  l'avons  déjà  dit,  me  ré- 
pondirent les  Chinois  d'un  ton  plus  humble  et 
plus  modeste ,  c'est  un  vrai  désordre ,  mais  on 
n'a  pas  de  moyens  pour  y  remédier  ? 

Je  ne  vous  ennuyerai  pas  davantage^  Mon« 
sieur,  en  vous  entretenant  d'un  plus  long 
détail  :  vous  savez  que  dans  la  dispute  on  ne 
s'en  tient  pas  toujours  à  l'exacte  vérité  ;  j'exa- 
gérois  le  mal,  et  eux  le  diminuoient  et  le 
pnllioient  le  mieux  qu'il  leur  étoit  possible.  Si 
j'avois  su  pour  lors  ce  que  vous  me  citez  de  la 
relation  de  deux  Arabes,  traduite  par  feu 
M.  l'abbé  Renaudot ,  et  à  quoi  je  vois  bien 
que  vous  n'ajoutez  pas  beaucoup  de  foi ,  sa- 
voir, «  qu'autrefois  pendant  les  guerres  civiles 
»  qui  suivirent  le  règne  d'un  des  rois  de  la 
»  Chine  ,  le  vainqueur  mangeoit  tous  les  sujets 
»  de  son  ennemi  qui  lui  tomboient  entre  les 
»  mains,  et  que  de  leur  temps,  c'est-à-dire 
h  vers  le  huit  ou  neuvième  siècle  après  Jésus- 
»  Christ ,  on  y  vendoit  familièrement  la  chair 
»  humaine  dans  les  places  publiques ,  cette 
0  cruauté  leur  étant  permise  par  les  lois  de  leur 
>  religion.  »  Si ,  dis-je ,  j'avois  su  un  fait  si 
curieux ,  et  qu'il  m'eût  paru  tant  soit  peu  pro- 
bable, j'aurois  eu  de  quoi  bien  battre  mes 
Chinois ,  et  ma  victoire  eût  été  complète ,  sans 
qu'ils  eussent  osé  entreprendre  de  diminuer 
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rhôrreur  d'une  pareille  action.  «Paurois  tiré  »> 
avec  ceux  qui ,  moins  éclairés  que  vous , 
adoptent  sans  hésiter  de  pareilles  chimères , 
«  j'aurois  tiré,  dis-je,  de  furieuses  conséquences 
»  contre  Tancien  gouvernement  chinois ,  parce 
»  qu'effectivement  un  tel  degré  de  grossièreté 
»  et  de  barbarie  ne  paroît  pas  pouvoir  se  trouver 
i>  dans  une  nation  par  voie  d*accident  pu  de 
•  rechute ,  ou  bien  la  rechute  a  été  si  complète, 
»  qu'elle  ne  permet  plus  de  compter  sur  tout 
»  ce  qu'on  nous  dit  avoir  été  conservé  des 
0  temps  plus  heureux.  » 

Mais  la  fausseté  de  ce  fait  étant  claire  et 
notoire, comment aurois -je  osé  Tobjecter  aux 
Chinois  ?  et  que  puis-je  répondre  à  ceux  qui 
m'interrogent  sur  le  même  fait,  sinon  qu'il  est 
faux ,  et  plus  faux  encore  que  bien  d'autres 
qui  sont  rapportés  par  les  mêmes  Arabes  ?  Par 
exemple,  que  les  Chinois  n'ont  point  de 
sciences ,  que  toutes  leurs  lois  viennent  des 
Indes,  que  l'empereur  de  la  Chine  reconnoît 
que  le  roi  de  VIrack  est  le  premier  roi  du 
monde  9  que  lui  n'est  que  le  deuxième,  et  que 
celui  des  Turcs  est  le  troisième  ;  que  les  Chi- 
nois ont  aversion  des  éléphants ,  et  qu'ils  n'en 
souffrent  pas  dans  le  pays  ;  qu'ils  ne  boivent 
point  de  vin ,  surtout  les  empereurs  ;  qu'à 
peine  peut-on  trouver  un  borgne  ou  un  aveugle 
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à  la  Chine  ;.  (jue  les  Chinois  n'enterrent  leurs 
morts  qu'après  l'année  révolue,  et  au  jour  de 
leur  décès  ;  que  leur  vernis  est  une  colle  faite 
de  graine  de  chanvre;  qu'ils  sont  les  plus 
adroits  de  tous  les  peuples  du  monde  en  toute 
sorte  d'arts ,  et  particulièrement  dans  la  pein- 
ture; qu'ils  mettent  le  péché  abominable  au 
nombre  des  choses  indifférentes  qu'ils  font  en 
l'honneur  de  leurs  idoles,  et  le  reste  :  car  je 
ne  finirois  pas  si  j'entreprenois  de  parcourir 
tout  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  cet  ouvrage. 

La  fausseté  de  tous  ces  articles  saute  aux 
yeux  de  ceux  qui  ont  la  plus  médiocre  connois- 
i.  a  ce  de  la  Chine,  et  ce  seroit  un  temps  perdu 
que  de  vouloir  les  réfuter.  L'article  dont  il  est 
ici  question  mérite  encore  moins  qu'on  s'y 
arrête,  ou  bien  il  faut  dire  que  les  juifs  raan- 
geoient  la  chair  humaine ,  qu'elle  se  vendoit 
dans  les  places  publiques,  et  que  cette  cruauté 
étoit  permise  par  les  lois  de  leur  religion.  La 
preuve  seroit  qu'au  siège  de  Samarie  fait  par 
les  Syriens,  et  à  celui  de  Jérusalem  par  Titus, 
il  y  eut  des  mères  qui  mangèrent  leurs  enfants. 
Si  d'un  fait  particulier  l'on  peut  tirer  une  con- 
clusion générale ,  les  deux  Arabes  de  M.  l'abbé 
Kenaudot  eussent  pu  apprendre  dans  quelques 
ports  d'Europe,  qu'autrefois  les  cabaretiers  ré- 
galoient  les  passants  de  petits  pâtés  faits  de  chair 
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humaine;  ils  n*anroient  eu  qu*à  ajouter  que 
celte  cruauté  étoit  permise  par  les  lois  du 
pays. 

Comment  ces  Arabes  pouvoient-ils  dire  que 
la  Chine  étoit  plus  peuplée  que  les  Indes  ?  elle 
devoit  rétre  beaucoup  moins  de  Iciir  temps, 
puisque  ,  selon  eux ,  on  ne  mangeoit  pas  les 
hommes  aux  Indes  comme  à  la  Chine.  Ils  di- 
sent à  la  yérité  que  ce  sont  les  criminels  con- 
damnés à  la  mort  qu'on  mange;  mais  ,  si  cela 
étoit  f  on  passeroit  bientôt  des  criminels  aux 
innocents,  et  les  mandarins  de  bon  appétit 
trouveroient  aisément  des  crimes  à  ceux  dont 
la  chair  leur  paroitroit  la  plus  appétissante; 
les  pauvres  qui  n*ont  pas  le  moyen  d'élever 
leurs  enfants  n*auroient  garde  de  les  exposer 
au  profit  d'autrui ,  si,  sans  transgresser  la  loi, 
ils  pouvoient  s'en  régaler  et  en  faire  bonne 
chère. 

Enfin,  si  on  ne  distingue  pas  les  temps  de 
calamité  des  temps  ordinaires,  on  pourra  dire 
de  presque  toutes  les  nations ,  et  de  celles  qui 
sont  les  mieux  policées ,  ce  que  ces  Arabes  ont 
dit  des  Chinois  ;  car  on  ne  nie  pas  ici  que  les 
hommes  réduits  à  la  dernière  extrémité  n'aient 
qv  ""Iquefois  mangé  de  la  chair  humaine;  mais 
on  ne  parle  aujourd'hui  qu'avec  horreur  de 
ces  malheureux  temps  ^  auxquels  |  disent  les 
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Chinois,  le  Ciel  irrité  contre  la  malice  des  hom- 
mes, les  pnnissoit  par  le  fléau  de  la  famine , 
qui  les  portoit  aux  plus  grands  excès. 

Je  n*ai  pas  trouvé  néanmoins  que  ces  hor- 
reurs soient  arrivées  sous  la  dynastie  des  Tang^ 
qui  est  le  temps  auquel  ces  Arabes  assurent 
qu^ils  sont  venus  à  la  Chine  ^  mais  à  la  fin  de 
la  dynastie  des  Han  ,  au  second  siècle  après 
Jésus-Christ.  Il  y  en  a  eu  des  exemples  durant 
des  sièges  soutenus  avec  trop   d*opiniâtreté 
sous  les  trois  dynasties  des  Song ,  des  Yven  et 
des  Mingy  qui  ont  précédé  celle-ci ,  et  que  cer- 
tainement on  ne  peut  soupçonner  de  barbarie. 
£ntr*autres  >  il  y  eut ,  sur  la  fin  du  seizième 
siècle,  une  famine  si  horrible  dans  la  province 
de  Honan  ,  qu'avant  que  les  secours  envoyés 
par  l'empereur  Van-lie  fussent  arrivés  et  dis^ 
tiibués ,  il  y  eut  des  endroits  où  les  hommes 
commencoient  à  se  dévorer  les  uns  les  autres; 
mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  on  ne  doit  pas 
conclure  de  ces  cas  extraordinaires,  que  ces 
marchands  arabes  aient  parlé  juste  dans  leur 
relation. 

Cette  relation,  que  je  n'eusse  peut-être  ja-' 
mais  lue  ,  si  vous  ne  me  l'aviez  citée ,  m'a  fait 
souvenir  de  relations  à  peu  près  semblables , 
que  firent  nos  mariniers  du  vaisseau  tAmphi- 
trite^  qui  me  porta  à  la  Chine  ^  où  j'arrivai  le 
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!••  de  norembre  de  Tannée  1698.  I.a  saison 
«e  trouvant  trop  avancée ,  il  fallut  hiverner  : 
la  Chine  parut  un  sujet  asseK  neuf  pour  occu- 
per plus  d'une  plume.  Plusieurs  de  ceux  qui 
étoient  sur  ce  vaisseau,  n'ayant  pas  de  quoi 
acheter  des  curiosités  pour  porter  à  leurs  amis 
d*£urope,  voulurent  suppléer  à  ce  défaut, 
en  leur  rendant  compte  de  ce  qu'ils  avoient 
&pprt6  de  la  Chine  :  officiers  ,  pilotes,  chacun 
£t  sa  relation  ,  et  y  mit  tout  ce  qu'il  a  voit  vu 
et  entendu  dire;  et  parce  que  tout  cela  n'alloit 
pas  fort  loin ,  il  fallut  y  suppléer  de  son  fonds , 
et  dire  des  choses  extraordinaires  et  capables 
d*amuser  agréablement  les  lecteurs. 

Je  vis  quelques-unes  de  ces  relations ,  où 
rien  ne  me  parut  remarquable  que  les  imper- 
tinences qui  y  étoient  mêlées  ;  aussi  je  ne  sache 
pas  qu'on  se  soit  avisé  de  les  imprimer^  car 
elles  sont  trop  récentes.  Mais  si  une  ou  deux 
de  ces  rares  pièces  peuvent  échapper  aux  in- 
jures du  temps,  et  se  trouver  au  bout  de  mille 
ans  parmi  les  papiers  inutiles  de  quelque  fa- 
meuse bibliothèque,  peut-être  qu'alors  une 
main  charitable  les  tirera  de  la  poussière  ;  un 
éditeur  croira  rend""*  "«rvice  au  public,  en  lui 
apprenant  quel  étoit  K  ^ritable  état  de  la  Chine 
il  la  fin  du  XVll'  siée  e;  mais,  parce  qu'il  n'y 
nura  rien  qui  s'acco'  de  avec  ce  qui  aura  été 
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écrit  par  les  bons  auteurs  qui  auront  précédé 
ou  suivi,  on  en  sera  quitte  pour  dire  que  les 
temps  ont  changé.  Les  noms  de  ville  ,  de  pro- 
vince, et  de  grands  mandarins  ,  qui  seront 
mal  écrits ,  deviendront  un  sujet  de  disserta- 
tion pour  réditeur,  qui  étalera  son  érudition 
géographique,  comme  a  fait  M.  Tabbé  R***. 
En  parlant  de  la  ville  impériale,  q^  ces  Ara- 
bes ont  nommée  Cumdaà ,  il  s* est  efforcé  de 
prouver  en  forme  que  c'étoit  la  ville  de  Nanlin 
d'aujourd'hui.  J'aimerois  autant  que  quelqu'un 
voulût  sérieusement  me  prouver  que  Naples 
et  Lisbonne  sont  la  même  ville.  Après  tout, 
ces  deux  villes  existent  réellement  ,  au  Heu 
qu'il  n'y  eut  jamais  à  la  Chine  de  ville  nommée 
Cumdan ,  et  qu'il  n'y  en  peut  avoir ,  puisque 
les  Chinois  n'ont  pas  la  lettre  D. 

Il  faut  que  ces  deux  Arabes  fassent  bien 
grossiers,  si ,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  de- 
meurèrent à  Canton ,  ils  ne  purent  retenir  ces 
deux  mots  Tchang-ngan  ,  qu'ils  durent  enten- 
dre prononcer  plusieurs  fois ,  puisque  c'étoit 
la^dynastie  des  Tangqm  régnoît  au  VII%  VIIl* 
et  IX*  siècle.  Ce  parent  de  Mahomet  Abn- 
wahûb  ,  qu'on  fait  aller  de  Kan-fu  à  la  cour , 
parler,  raisonner,  disputer  avec  l'Empereur, 
et  en  revenir  chargé  de  présents ,  devoit  au 
moins  s'être  ressouvenu  de  la  ville  impériale 
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OÙ  il  demeura  long-temps,  laquelle  certaU 
nement  se  nommoit  pour  lors  Tchang-'  ngan , 
comme  on  le  voit  par  Thistoire^  et  qui  se 
nomme  aujourd'hui  tS/-'?^an,  capitale  delà  pro- 
vince de  Càen-Sii  et  non  pas  Cumdariy  comme 
on  le  lui  fait  dire. 

Si  M.  Tabbé  R'"'''  eût  fait  réflexion  à  ce  qu*il 
traduisoit  dans  la  première  relation  arabique 
(  page  52  ) ,  où  il  est  dit  :  «  Il  (  le  rebelle  )  s'a- 
»  vança  jusqu'auprès  de  la  capitale  appelée 
x>  Cumdan  :  l'Empereur  de  ]a  Chine  abandonna 
»  sa  ville  impériale ,  et  se  retira  en  désordre 
«jusqu'à  la  ville  de  Ham-dou,  qui  est  sur  la 
D  frontière,  du  côté  du  Thibct.»  Si,  dis-je,  il 
y  eût  fait  quelque  attention,  il  eût  d*abord 
reconnu  que  le  prétendu  Cumdan  ne  pouvoit 
pas  être  Nankin  ^  et  qu'un  empereur,  près  d'y 
être  assiégé  par  une  rebelle,  ne  pouvoit  pas  se 
retirer  en  traversant  toute  la  Chine  d'orient  en 
occident  jusque  sur  les  frontières  du  Thibet, 
et  revenir  peu  de  temps  après  à  la  cour.  Cela 
seul  eût  suffi  pour  lui  épargner  la  peine  de  faire 
une  dissertation ,  quand  même  on  ne  sauroit 
pas  d'ailleurs  d'une  manière  démonstrative  ^ 
c'est-à-dire,  par  les  observations  faites  sous  la 
dynastie  des  Tang  dans  la  ville  impériale ,  que 
c'étoit  Si^ngaUf  et  non  pas  Nankin,  ce  qu'un 
aussi  habile  homme  que  M.  l'abbé  K'^'^'^  ne 
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devoit  pas  ignorer;  mais  il  et  oit  de  mauvaise 
humeur  contre  la  nation  chinoise ,  oti  plutôt 
contre  ceux  qui  en  ont  parlé  avantageuse- 
ment. Il  ne  peut  pardonner  à  Isaac  Yossius  de 
s'être  laissé  trop  prévenir  par  les  PP.  Martini 
et  Couplet  en  faveur  de  ces  peuples ,  et  d'avoir 
par  sa  réputation  entraîné  HCurope  dans  l'er- 
reur ''^our  remédier  à  un  si  grand  désordre , 
il  s'est  jru  obligé  de  ravaler  les  Chinois  autant 
que  Yossius  et  quelques  autres  auteurs  mo- 
dernes les  avoient  élevés,  et  dans  cette  vue  il 
les  place  au-dessous  des  Américains,  et  même 
des  Iroquois ,  qu'il  n*excepte  pas. 

Il  faut  avouer  que  si  Yossius  a  dit  trop  de 
bien  de  la  nation  chinoise  ,  M.  l'abbé  R***  en 
a  dit  trop  de  mal  ;  il  n'a  pas  su  garder  ce  juste 
milieu ,  qui  est  si  fort  en  recommandation  chez 
tous  les  peuples ,  et  surtout  chez  les  Chinois. 
C'est  ce  qui  me  fait  croire  que  ce  livre  ,  sans 
faire  beaucoup  de  tort  aux  Chinois,  qui  seront, 
toujours  estimés  par  leurs  bous  endroits  de 
ceux  qui  les  connoîtront,  ne  fera  pas  beaucoup 
d'honneur  à  son  auteur,  parce  que  tout  y  four- 
mille de  bévues  et  de  faussetés.  Si  quelqu'un, 
par  un  zèle  contraire  ,  mais  plus  raisonnable 
que  le  sien  ,  vouloit  venger  les  Chinois,  il  lui 
seroit  aisé  de  faire  voir,  ou  que  M.  l'abbé  R*** 
a  très  mal  connu  la  Chine  et  ses  habitants ,  ou 
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qu'il  n*a  parlé  que  par  passion  et  contre  ses 
propres  lumières.  Je  dis,  par  un  zèle  plus 
raisonnable  que  le  sien  :  car  quelle  bonne  fin 
peut-on  se  proposer,  en  étalant  avec  exagéra- 
tion les  défauts  d'une  nation ,  en  lui  attribuant 
d'autres  défauts  qu'elle  n'a  pas ,  et  en  faisant 
disparoitre  tous  les  avantages  et  les  bonnes 
qualités  qu'on  ne  peut  absolument  lui  refuser, 
et  cela  dans  le  temps  que  d'autres  travaillent 
de  toutes  leurs  forces  à  les  gagner  à  Jésus- 
Christ  par  une  conduite  bien  opposée ,  mais  qui 
est  conforme  aux  règles  et  aux  maximes  de 
rÉvangile? 

On  dira  peut-être  que  M.  l'abbé  R***  est 
excusable,  en  ce  qu'il  a  écrit  dans  une  langue 
que  les  Chinois  n'entendent  pas ,  et  que  tout  ce 
qu'il  a  débité  sur  leur  compte  ne  viendra  ja- 
mais à  leur  connoissance  :  à  quoi  j^.  réponds , 
qu'à  Canton  il  y  a  plus  d'un  Chinois  qui  en- 
tend la  langue  française,  et  entre  les  mains  de 
qui  ce  livre  peut  aisément  tomber  ;  qu'il  ^  en 
a  plusieurs  en  Italie  qu'on  dispose  à  la  préirise, 
et  qui  retourneront  bientôt  à  la  Chine  ,  pour 
travailler  à  la  conversion  de  leurs  compatriotes. 
Si  quelqu'un  par  inadvertance  leur  montroit  ce 
livre,  ou  leur  demandoit  si  telle  et  telle  chose 
qu'on  dit  de  leur  nation  est  véritable ,  ne  se- 
roient-ils  pas  étrangement  surpris ,  ou  plutôt 
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scandalisés,  qu'un  ecclésUstiquc  se  soit  fait 
une  occupation  de  la  décrier  par  toute  TEu^ 
rope  9  en  lui  attribuant  plus  de  défauts  qu'elle 
n'en  a  réellement ,  et  en  cherchant  à  anéantir 
jusqu'à  ses  moindres  vertus  morales ,  sans  lui 
laisser  d'autre  mérite  que  son  habileté  dans 
quelque  art  mécanique  »  ni  d'autre  gloire  que 
celle  d'être  un  peuple  nombreux,  mais  sans 
sciences ,  sans  religion ,  sans  humanité ,  plein 
cependant  de  cérémonies  ridicules ,  instituées 
par  Confncius ,  qui  ne  méritoit  paa  le  nom  de 
philosophe. 

£n  voilà  bien  assez  sur  cet  article.  Monsieur, 
et  mon  dessein  n'étoit  pas  de  m'étendre  si  fort 
sur  un  ouvrage  que  je  n'ai  pas  entrepris  de 
réfuter  :  il  mériteroit  néanmoins  de  l'être,  d'au» 
tant  plus  que  les  éditeurs  ou  continuateurs  du 
dictionnaire  de  Moréri,  qu'on  acheva  d'im* 
primer  en  1725,  s'y  sont  laissé  tromper^  et  ont 
puisé  dans  cette  mauvaise  source  de  qi^oi  alon*» 
ger  et  grossir  l'article  de  la  Chine  :  un  peu 
plu^  de  discernement  ne  leur  auroit  pas  permis 
d'adopter  tant  de  faussetés. 

Il  ne  me  reste  plus ,  Monsieur,  pour  répon«* 
dre  à  tous  les  articles  de  votre  lettre ,  que 
l'aurore  boréale ,  dont  je  ne  vous  ai  point  en^ 
core  parlé  ;  ce  phénomène  dont  vous  avez  biea 
voulu  m'envoyer  une  description ,  qui  étoit  si 
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rare  aatrefois  ,  et  que  vous  dites  être  devenu 
si  fréquent  depuis  quelques  années. 

Je  n'ai  que  peu  de  chose  à  vous  répondre 
sur  cet  article;  j'ai  néanmoins  dans  l'idée  qu'il 
en  est  fait  mention  en  quelques  endroits  de 
l'histoire  chinoise ,  mais  d'une  manière  vague, 
nullement  précise ,  et  peu  capable  d'éclaircir  la 
matière.  Encore  ne  sais-je  sous  quelle  dynas- 
tie a  paru  ce  phénomène ,  et  il  faudroit  plus 
de  temps  que  je  n'en  ai,  pour  parcourir  et 
feuilleter  tant  de  volumes ,  qui  n'ont  point  de 
table  des  matières  que  Ton  y  traite. 

Je  ne  voudrois  pas  donner  le  nom  de  lu- 
mières boréales  aux  globes  de  feu  qui  parurent 
ici  il  y  a  trois  ou  quatre  ans ,  ni  à  ce  que  nous 
vîmes  trois  jours  avant  et  trois  jours  après 
l'équinoxe  d'automne  de  cette  année.  Le  ciel^ 
au  nord-ouest ,  sur  les  sept  heures  et  demie  du 
soir,  étoit  embrasé  comme  une  fournaise ,  et  le 
matin  l'aurore  étoit  prérédée  d'un  semblable 
phénomène ,  mais  bien  différent  de  ce  que  vous 
observâtes  près  de  Paris  :  il  n'y  avoit  nul  fra- 
cas, peint  de  nuances,  ni  de  changement  su- 
bit :  tout  étoit  tranquille  et  duroit  peu. 

Dans  les  années  1718,  1 7 1 9  et  1722,  il  pa- 
rut au  ciel ,  en  trois  différentes  provinces ,  des 
croix  lumineuses  environnées  d'étoiles  bril- 
lantes, Ce  spectacle,  qui  attira  tous  les  regards, 
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dura  dans  l'air  un  temps  assez  considérable 
pour  qu'on  pût  l'examiner  à  loisir  :  on  en  grava 
une  planche  dans  la  ville  de  Hang^tcheou  y 
capitale  de  la  province  de  Tche^kiang^  et  les 
estampes  qu'on  en  tira  furent  répandues  dans 
tout  Tempire.  On  y  marque  le  lien  et  le  jour 
où  chaque  croix  a  paru ,  de  combien  de  tempa 
a  été  sa  durée,  et  la  multitude  des  personnes 
qui  l'ont  considérée  avec  la  plus  grande  atten-* 
tion.  Comme  vous  trouverez  ces  ph^  lon^ènes 
fidèlement  représentés  dans  un  des  tomes  pré- 
cédents de  ces  Lettres  édifiantes  et  curieuser , 
vous  jugerez  mieux  que  personne ,  Monsieur, 
s'ils  appartiennent  à  l'aurore  boréale  dont 
vous  avez  fait  une  description  si  ingénieus<  t  et 
si  bien  détaillée. 

Du  reste  )  depuis  trente-deux  ans  que  je  suis 
à  la  Chine ,  non-seulement  je  n*ai  rien  vu,  mais 
même  à  l'observatoire  on  n'a  rien  observé  qai 
mérite  le  nom  d'aurore  boréale.  Si  quelque 
phénomène  semblable  a  paru  par  les  47*9  4^* 
degrés  de  latitude  boréale  dans  la  Tnrtarîe  dé- 
pendante  de  l'Empereur,  les  habûants  de  ce 
pays-là  ne  s'en  sont  pas  mis  en  peine ,  et  quand 
même  ils  en  auroient  averti  le  tribunal  de» 
mathématiques,  je  doute  qu'il  eût  voulu  se 
charger  d'en  faire  le  rapport  à  l'Empereur^ 

parce  que  ces  sortes  d'apparitions  célestes  se 
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prennent  presque  toujours  en  mauvaise  part. 
Les  parélies  sont  de  ce  nombre,  parce  que 
le  peuple  s'imagine  qu'ils  présagent  deux  em- 
pereurs. Cependant  le  tsong-tou  delà  province 
de  Yun-nan,  où  il  en  parut  un  Tannée  der- 
nière 9  eut  l'adresse  de  le  tourner  à  la  gloire 
de  l'Empereur.  Dans  un  mémorial  qu'il  en- 
voya à  la  cour,  il  fit  à  ce  prince  un  compliment 
qui  fut  applaudi.  Aussitôt  les  grands  manda- 
rins des  autres  provinces  prétendirent  tous 
avoir  aperçu  quelque  chose  de  singulier  dans 
le  ciel ,  et  en  particulier  des  nuages  de  cinq 
couleurs  9  king-'yun.  D'autres  firent  paroître  le 
fong'hoang,  qui  est  un  oiseau  de  bon  augure, 
et  le  phénix  des  Chinois  :  ils  rapprochèrent  le 
plus  près  qu'ils  purent  de  Pékin ,  sans  néan- 
moins l'y  faire  entrer;  on  disoit  seulement  qu'il 
avoit  été  vu  à  Fang-chan-hien ,  à  sept  lieues 
au  sud-ouest  de  Pékin,  et  quelques  jours  après 
à  l'orient.  Aussitôt  les  mémoriaux  et  les  com- 
pliments vinrent  en  foule,  et  ceux  qui  les 
avoient  présentés  reçurent  des  réponses  assez 
obligeantes  de  la  p.«rt  de  l'Empereur.  Ce  prince 
ajoutoit  néanmoins,  par  modestie  sans  doute, 
qu'à  l'égard  àw/ong-hoang y\\  ne  croyoit  pas 
avoir  les  vertus  propres  à  àllirer  cet  oiseau  de 
bénédiction,  qui  n'avoit  paru  que  du  temps 
des  plus  grands  empereurs.  Enfin  peu  à  peu 
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il  fit  entrevoir  qu'il  commençoit  à  se  lasser  de 
cette  foule  de  compliments,  et  ils  cessèrent 
tout- à -fait. 

Je  finis,  Monsieur,  cette  longue  et  en- 
nuyeuse lettre,  en  vous  avouant  avec  sincérité 
que  c'eût  été  dommage  que  le  magnifique  phé- 
nomène de  1726  eût  paru  à  Pékin  s.ins  paroi* 
treà  Breuillepont ,  où  vous  étiez  alors;  le 
public  en  auroit  peu  profité  :  car  ici  il  n*eût 
pas  été  possible  de  Tobserver  avec  la  commo- 
dité, Tattention,  la  précision  et  les  précautions 
que  vous  prîtes;  beaucoup  moins  eut-on  pu  en 
faire  une  description  si  exacte  et  si  belle, 
qu'elle  nous  fait  regretter  de  n'avoir  pas  été 
témoins  de  cet  intéressant  spectacle.  En  cas 
que  le  ciel  nous  présente  ici  dans  la  suite  quel- 
que semblable  phénomène ,  votre  description 
nous  servira  de  modèle  pour  vous  en  rendre 
un  fidèle  compte.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
beaucoup  de  respect ,  etc. 


«il 
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LETTRE 

Da  P.  Mailla,  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jé-| 
ans,  an  R.  P.  Hertrien,  supérieur-général  de  la 
mission  française,  de  la  même  Compagnie. 

A  Fekin,  ce  lo  octobre  ijSi. 


Mon  névi^EEND  pèrb, 

La  paix  de  N.  S.  -. 

Jk  dois  vous  rendre  compte  d'un  trait  sin- 
gulier et  tout  récent  de  la  providence  à  Tëgard 
d*un  seigneur  tartare  fort  connu  par  les  ser^ 
vices  importants  qu'il  a  rendus  à  la  religion, 
surtout    dans  le  temps   des    deux  légations! 
apostoliques.   Je  parle  de    Tchao^tchang  cul 
Tchao-hjLoye  n  qui  fut  régénéré  dans  les  eauJ 
du  baptême  la  veille  de  la  fôte  de  la  très  sainte 
Trinité.  Il  y  avoit  long-temps  qu'il  étoit  chré- 
tien dans  le   cœur;  mais  des   considérations! 
humaines  avoient  toujours  reculé  le  temps  de 
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sa  conversion^  et, dans  la  triste  situation  où  il 
se  trouve  maiî^icnant,  nous  avions  tout  lieu  de 
craindre  que  par  ses  délais  il  ne  se  fût  rendu 
indigne  d'obtenir  une  si  grande  grâce.  Le 
moyen  extraordinaire  qui  a  été  heureusement 
employé  pour  le  faire  entrer  dans  le  chemin 
du  ciel ,  me  fait  croire  que  Dieu ,  usant  de  ses 
grandes  miséricordes,  a  voulu  récompenser 
l'affection  avec  laquelle  il  se  porta  toujours 
atout  ce  qui  pouvoit  favoriser  la  religion  et  les 
missionnaires. 

Tchao-laoye  est  fils  d*un  des  grands  du  pre- 
mier ordre  qui  étoient  à  la  suite  de  Chun-tchi, 
père  du  feu  empereur  Cang-hi.  Comme  dans 
un  âge  encore  tendre ,  il  étoit  un  des  mieux 
faits  de  la  cour,  et  qu'il  se  distinguoit  de  tous 
Iles  jeunes  seigneurs  par  la  beauté  de  son  natu- 
rel, par  la  vivacité  de  son  esprit,  par  la  poli- 
tesse de  ses  manières,  et  par  la  sagesse  de  sa 
conduite,  il  fut  un  de  ceux  qu'on  choisit  d'a- 
bord pour  être  élevé  avec  le  jeune  Empereur. 
Ce  prince  conçut  tant  d'estime  pour' ce  jeune 
[seigneur,  que  durant  le  cours  d'un  long  règne 
il  ne  voulut  jamais  qu'il  s'éloignât  de  sa  per- 
sonne; il  lui  donna  toute  sn  confiance,  le  ri2- 
Igardant  comme  celui  de  tous  ses  courtisans 
qui  lui  étoit  le  plus  attaché,  et  en  même  temps 
|le  plus  capable  de  réussir  dans  les   affaires 
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embarrassantes  et  épineuses  du  gouvernement. 

A  la  mort  de  Tempereur  Cang-hi ,  Youg- 
tching,  son  quatrième  fils  et  son  successeur, 
se  vit  à  {^eine  placé  sur  le  trône  et  reconnu  de 
tout  l'empire ,  que,  sansattendté  la  fin  des  cé> 
rémonies  de  son  deuil,  il  fit  arrêter  Tchao- 
laoye  pûnt  des  raisons  qu'on  ignoré  encore, 
€t  le  icondamna  à  porter  la  cangue  à  là  porte 
de  Tong-tchi-men  (porte  orientale),  qui  est 
éloignée  de  près  d'unes  lieue  de  notre  église. 

La  triste  destinée  de  tp  seigneur,  â  laquelle | 
mous  n'avions  nul  lieu  de  nous  attendre ,  affli- 
gea sensiblement  les  missionnaires  dont  il  étoitl 
l'ami  et  le  protecteur  :  toute   notre  attention 
fut  d'imaginer  par  quel  moyen  nous  pourrions 
le  mettre  dans  la  voie  du  salut,  eri  lui  procu- 
riitit,  s'il  étoit  possible,  la  grâce  du  baptême. 
Les  jésuites  portugais  qui  lui  avoiènt  de  grandes 
obligations ,  lui  envoyèrent  plusieurs  livres | 
qui  traitôient  des  vérités  chrétiennes.  Quel- 
qaes-uns  de  ces  livres  lui  furent  remis  par  lesl 
soins  de  ses  parents  ou  dé  ses  domestiques, 
qui,  durant  les  six  premières  années  de  sa  dure 
prison ,  avoient  la  liberté  de  l'aller  voir  ;  mais 
la  scène  changea  peu  après ,  et  un  mot  échappé 
à  l'Empereur,  devint  pour  le  prisonnier  la 
source  des  plus  accablantes  disgrâces.  Ce  princei 
demanda  par  hasard,  si  Tchao-laoye  vivoit 
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encore;  cette  demande  fit  croire  au  gouverneur 
de  Pékin  que  TEmpereur  souhaîtoit  d'appren- 
dre la  mort  du  prisonnier;  et,  dans  la  vue  de 
lui  faire  sa  cour  en  se  conformant  à  ces  inten- 
tions ,  il  défendit  de  laisser  approcher  personne 
de  la  prison ,  il  redoubla  la  gardé ,  et  il  ne 
permit  qu'à  celui  des  quatre  capitaines  de  la 
porte  qui  seroit  de  quartier,  de  lui  porter  le 
peu  de  vivres  qu'il  ordonna ,  et  qui  suffisoient 
à  peine  pour  un  seul  repas  très  léger^  en  sorte 
qu'on  est  surpris  qu'il  ne  soit  pas  mort  de 
faim.  Nous  avions  perdu  toute  espérance  qu'on 
pût  jamais  lui  admistrer  le  baptême,  tandis 
que  Dieu  disposoit  de  longue  main  les  moyens 
de  lui  procurer  cette  grâce. 

Joseph  Tcheou,  parent  d'un  de  ces  capitai- 
nés  de  la  porte,  étoit  du  nombre  de  quelques 
zélés  congréganistes  qui  nous  aident  à  prêcher 
la  foi  aux  infidèles  :  il  le  faisoit  avec  force  et 
d'une  manière  pathétique. Le  fils  du  capitaine, 
nommé  Siu,  se  trouva  un  jour  parmi  ses  audi- 
teurs ;  son  cœur,  que  la  grâce  pressoit  intérieu- 
rement, fut  si  vivement  touché ,  qu'au  moment 
même  il  prît  la  résolution  de  se  faire  instruire 
des  vérités  de  la  foi  par  celui  qui  étoit  l'ins- 
trument dont  Dieu  se  servoit  pour  opérer  sa 
conversion  ;  mais ,  comme  l'emploi  de  l'un  et  de 
l'autre  ne  leur  permit  pas  d  y  donner  tout  le 
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temps  qu'ils  auroîent  souhaité,  je  ne  pus  le 
baptiser  qu'un  an  nprès ,  qui  étoit  la  deuxième 
année  du  règne  de  l'empereur  Yong-tching^ 
et  je  lui  donnai  le  nom  de  Joachim. 

Le  père  du  néophyte  qui  étoit,  comme  je 
l'ai  dit^  l'un  des  quatre  capitaines  de  la  porte 
de  Tong-tchi^men ,  conservoit  depuis  long- 
temps une  extrême  aversion  pour  la  religion 
chrétienne.  Aussitôt  qu'il  eut  appris  que  son 
filsTavoit  embrassée ,  il  se  livra  aux  plus  grands 
transports  de  fureur,  et,  non  content  de  le 
chasser  de  sa  maison  ,  lui,  sa  femme  et  ses  en- 
fants ,  il  jura  que  son  fils ,  et  Tcheou  qui  étoit 
l'auteur  de  sa  conversion ,  ne  périroient  que 
par  ses  mains.  En  effet,  il  portoit  toujours  sur 
lui  une  espèce  de  poignard ,  et  déclapoit  hau- 
tement l'usage  qu'il  en  vouloit  faire. 

Joachim  Siu,  effrayé  de  la  violence  de  son 
père,  en  avertit  aussitôt  Joseph  Tcheou,  en  le 
priant  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Celui-ci  qui 
est  un  vieux  guerrier,  loin  de  se  laisser  intimi- 
der à  une  pareille  menace ,  n'en  fit  que  rire. 
«Croyez-vous^  lui  dit-il,  que  ces  discours 
menaçants  me  fassent  peur  ?  peut-il  m'arriver 
un  plus  grand  bonheur  que  de  perdre  la  vie 
pour  une  si  bonne  cause  ?  mais  rassurez-vous, 
votre  père  n'oseroit  même  me  faire  la  moindre 
insulte;  n'ayez  nulle  inquiétude  de  ce  côté-là, 
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et  ne  pensez  plus  qu*à  remplir  fidèlement  vos 
devoirs  de  chrétien,  à  prier  le  Seigneur  qu'il 
daigne  changer  son  cœur  ,  et  qu*il  lui  fasse  la 
grâce  de  revenir  de  ses  égarements  9  et  d'em- 
brasser nne  religion  qu'il  déteste  sans  la  con- 
noitre.  » 

Trois  ans  s'écoulèrent  sans  que  l'esprit  irrité 
du  capitaine  Sin  se  radoucit  tant  soit  peu ,  ni 
qu'il  voulût  permettre  à  son  fils  de  le  voir.  Ce 
néophyte ,  supportant  cette  dureté  avec  cou- 
rage ^  demandoit  sans  cesse  à  Dieu  la  conver- 
sion de  son  père,  communioit  souvent,  et  ne 
cessoit  de  me  prier  d'offrir  le  saint  sacrifice  a 
cette  intention. 

Sur  la  fin  de  la  sixiètne  année  clu  règne  de 
Yong-tching,  Dieu  parut  exaucer  nos  vœux. 
Le  capitaine  Sîu,  qui  étoit  toujours  inexora- 
ble envers  son  fils,  commença  à  s'humaniser  à 
l'égard  de  Joseph  Tcheou  ;  ils  se  voyoient  ie 
temps  en  temps ,  s'entretenoient  familièrement, 
et  prenoient  même  quelquefois  des  repas  en- 
semble. Peu  après ,  nous  apprîmes  les  ordres 
rigoureux  donnés  par  le  gouverneur  de  Pékin 
pour  resserrer  plus  étroitement  Tchao-laoye  ; 
j'en  fus  sensiblement  affiigé  5  parce  qu'il  me 
paroissoit  moralement  impossible  de  lui  pro- 
curer la  grâce  de  la  régénération.  Il  me  vint 
alors  une  forte  pensée ,  que  je  regardai  comme 


m. 


•fii'v 


70  LETTRES 

une  inspiration  divine  ;  c'étoit  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  convertir  le  capitaine  Siu ,  afin 
d'employer  ensuite  son  ministère ,  pour  confé- 
rer le  baptême  à  cet  illustre  ami. 

Le  dimanche  suivant,  après  les  services  or 
dinaires  de  piété  qui  se  pratiquent   dans  la 
congrégation ,  je  conduisis  à  ma  chambre  Je- 
seph  Tcheou  et  Xavier  Pan,  deux  des  plus 
fervents  congréganistes.  Je  les  exhortai  à  tra- 
vailler de  concert,  et  avec  tout  le  zèle  dont  ils 
étoient  capables ,  à  la  conversion  du  capitaine 
Siu,  en  leur  ajoutant  quej'avoisje  ne  sais  quel 
pressentiment  que  Dieu  vouloit  se  servir  de  lui 
pour  sa  gloire.  Joseph  Tcheou  y  trouva  des 
difficultés  insurmontables,  fondées  sur  la  haine 
implacable  qu'il  avoit  pour  le  nom   chrétien; 
sur  quoi  il  me  fit  le  détail  de  la  conduite   dé- 
naturée qu'il  tenoit  depuis  cinq  ans  à  l'égard 
de  son  fils,  par  la  seule  raison  qu'il  avoit  em- 
brassé le  christianisme  :  il  m'ajouta  que  rien 
jusqu'ici  n'avoit  pu  fléchir  sa  dureté,  et  qu'au 
premier  mot  qu'on  lui  diroit  de  la  loi  chré- 
tienne^ il  entreroit  tout-à-coup  en  fureur.  «  La 
conversion  des  pécheurs,  lui répondis-je,  n'est 
pas  l'ouvrage  des  hommes,  qui  ne  sont  que 
de  foibles  instruments  dont  Dieu  se  sert  pour 
changer  leur  cœur;  ayez  confiance  dans  les 
mérites  infinis  de  Jésus-Christ,  et  ne  vo^s  lais- 
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sez  pas  vaincre  par  les  difficultés  qu'il  lui  est 
aisé  d'aplanir.  Du  reste  agissez  avec  prudence; 
tâchez  de  gagner  son  amitié  et  ensuite  sa  con- 
fiance; n'entrez  en  matière  avec  lui  que  dans 
un  moment  favorable;  enfin  employez  tout 
les  moyens  qu'un  zèle  sage  et  discret  vous  ins- 
pirera. » 

L'un  et  l'autre  entreprirent  cette  œuvre  de 
zèle  avec  une  grande  prudence;  ils  rendoient 
de  fréquentes  visites  au  capitaine  ;  ils  alloient 
au  devant  de  tout  ce  qui  lui  faisoit  plaisir;  ils 
rinvitoient  chacun  à  son  tour  à  des  repas  où 
tout  se  passoit  avec  une  grande  cordialité,  et 
dans  l'espace  de  trois  mois  que  cela  dura,  ils 
ne  lui  parloient  que  de  choses  qui  i'intéres- 
soient,  ou  qui  lui  étoient  agréables.  Enfin, 
quand  ils  le  virent  assez  bien  disposé  à  leur 
égard,  ils  se  hasardèrent  à  l'entretenir  du  peu 
de  fond  qu'il  y  a  à  faire  sur  les  prospérités 
mondaines,  de  la  fragilité  de  la  vie,  de  Tin- 
certitude  de  la  mort,  et  de  l'état  qui  doit  la 
suivre.  Le  capitaine  paroissoit  attentif  à  ces 
discours, et  entroit  assez  dans  leurs  sentiments; 
mais  quand  ils  vinrent  à  lui  parler  plus  en  dé- 
tail des  principes  de  la  religion  chrétienne , 
ses  préjugés  prenant  le  dessus  dans  son  esprit, 
on  se  mit  à  disputer  vivement  de  part  et  d'autre. 
Ces  disputes  durèrent  plusieurs  mob;  comme 
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le  ccear  avoit  plus  de  part  que  Tesprit  a  son 
obstination  dans  l'infidélité ,  et  que  ses  deux 
amis,  par  la  force  de  leurs  raisonnements,  le 
réduisoient  presque  toujours  au  silence,  il  prit 
le  parti  de  les  éviter ,  sans  pourtant  vouloir 
rompre  aveo  eux.  Mais  ces  entretiens  produi- 
sirent un  bon  effet,  en  ce  qu'ils  jetèrent  dans 
son  ame  une  inquiétude  salutaire ,  qui  troubla 
la  fausse  tranquillité  ou  il  vivoit.  Enfla  Dieu, 
qui  l'avoit  choisi  pour  être  l'instrument  de  la 
renaissance  spirituelle  de  Tchao-laoye^  se  ser- 
vit de  Tchao-laoye,  même  pour  lui  dessiller 
les  yeux  9  et  les  ouvrir  à  la  lumière  de  la  foi. 

Dans  la  même  prison  où  est  Tchao-laoye, 
se  trpuvoit  un  mandarin  des  tribunaux,  tartare 
comme  lui ,  et  comdamné  comme  lui  à  porter 
la  cangue ,  dont  il  ne  devoit  être  délivré  que 
quand  il  auroit  payé  ume  somme  d'argent  qu'il 
devoit  à  l'Empereur.  Les  deux  prisonniers  s'en- 
tretenoient  ensemble  de  la  religion  chrétienne 
en  présence  du  capitaine  Siu.  Tchao-laoye,  qui 
en  est  parfaitement  instruit,  et  qui  a  une  élo- 
quence naturelle  et  persuasive,  s'exprima  en 
termes  si  nobles  et  si  élevés  sur  la  sainteté  des 
maximes  de  cette  religion;  il  exposa  d'une 
manière  si  touchante  le  regret  sincère  qu'il 
avoit  de  ne  l'avoir  pas  encore  embrassée  ;  il 
exhorta  si  pathétiquement  le  mandarin  son 
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confrère  à  se  rendre ,  dès  qu*il  seroit  libre ,  à 
une  des  trois  églises ,  pour  se  faire  instruire  y 
que  le  capitaine  se  vit  tout-à-coup  changé  en 
un  autre  homme.  Il  sort  à  Tinstant  de  la  prison, 
et  court  chez  Joseph  Tcheou ,  pour  lui  dire 
combien  il  ctoit  touché  de  tout  ce  qu'il  venoit 
d'entendre,  u  Je  ne  connoissois  pas  la  religion 
«chrétienne,  lui  dit-il,  et  j'ignorois  que  la 
»  doctrine  qu'elle  enseigne  fût  si  parfaite.» 
Tcheou  profita  de  ces  favorables  dispositions 
pour  l'instruire  plus  en  détail  des  vérités  de 
llafoi.  ^  * 

Cependant  mon  in  quiétude  au  sujet  de  Tchao- 
llaoye  augmentoit  de  plus  en  plus;  son  grand 
âge  et  les  rigueurs  de  sa  prison  me  faisoient 
craindre  qu'il  ne  mourût  sans  recevoir  le 
haptéme.  Je  pressois  continuellement  Joseph 
Tcheou  et  les  plus  fervents  de  mes  congréga- 
nistes  de  tenter  quelques  moyens  d'entrer 
dans  sa*  prison  el  de  le  baptiser.  Mais  leui 
réponse  ne  servoit  qu'à  me  faire  mieux  com- 
prendre que  la  chose  étoit  impossible.  «  Il  n'y 
la  que  le  capitaine  de  la  porte,  me  dirent-ils  , 
[qui  pourroit  le  faire  s'il  étoit  chrétien  :  et  c'est 
Ipourquoi,  leur  répondois-je,je  vous  ai  si  fort 
[pressé  de  travailler  à  sa  conversion.  ïchao- 
laoye  est  âgé  de  soixante-treize  ans  ;  la  manière 
[infiniment  dure  dont  on  le  traite  ne  peutman- 
XXXIV.  3 
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qucr  d'avancer  sa  mort  •,  il  esta. . :r,\'î:  Jre  qu'elle 
n'arrive  avant  que  le  capitaine  soit  en  état  de 
recevoir  le  baptême.  Mais ,  rcpris-je,  nepour- 
rolt-on  pas ,  sous  quelque  prétexte,  substituer 
J>our  un  jour  le  fils  à  la  place  du  père  ?  C'est 
ce  que  je  ne  crois  pas ,  répondit  Tcheou  ;  mais, 
quand  cela  se  pourroit  faire,  je  doute  fort  que 
le  capitaine  Siu  voulût  y  consentir  :  je  m'en 
informerai ,  et  je  vous  en  rendrai  compte.  » 

Peu  de  jours  après ,  Tcheou  vint  me  rendre 
sa  réponse  y  qui  étoit  que  le  capitaine  de  la 
porte  en  quartier  ne  pouvoit  être  remplacé  que 
par  un  autre  des  capitaines  :  «  mais ,  ajouta-t- 
»  il ,  le  capitaine  Siu  est  maintenant  dans  des 
»  dispositions  de  cœur  et  d'esprit  qui  me  foot 
»  croire  qu*on  pourroit  le  charger  de  cette 
»  œuvre  de  zèle.  »  Il  me  raconta  alors  combien 
celui-ci  avoit  été  frappé  de  la  conversation 
qu'avoient  eue  les  deux  mandarins  prisonniers, 
sur  la  sainteté  de  la  loi  chrétienne ,  et  l'effet 
qu'elle  avoit  produit  sur,  son  esprit. 

Comme ,  nonobstant  les  favorables  disposi- 
tions de  Siu,  son  baptême  étoit  encore  éloigné, 
et  que  le  salut  de  Tcbao-laoye  couroit  un 
risque  continuel ,  vu  les  circonstances  de  son 
grand  tge  et  de  sa  prison ,  je  chargai  Joseph 
Tcheou  de  profiter  des  bons  sentiments  où 
étoit  çf  capitaine X  de  lui  apprendre  la  manière 
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de  conférer  le  baptême ,  et  de  Tavertir  d'in^ 
former  Tchao-Iaoyc  du  jour  auquel  il  lui  ad- 
ministreroit  ce  sacrement ,  afin  de  lui  donner 
le  temps  de  se  préparer  à  le  recevoir  avec  les 
sentiments  de  piété  et  de  componction  qu'il 
demande. 

Joseph  Tcheou  alla  trouver  le  capitaine  Siu^ 
qui  étoit  toujours  dans  la  même  disposition 
d'embrasser  la  foi ,  et  de  se  faire  instruire  pour 
recevoir  le  baptême.  «  Vous  ne  pouvez  mieux 
TOUS  y  disposer  )  lui  dit  Tcheou,  qu'en  travail- 
lant ,  comme  vous  le  pouvez  aisément^  à  la  sanc- 
tification d'une  personne  que  vous  estimez*. 
Tchao-laoye  est  dans  vos  prisons  ;  vous  avez 
été  charmé  de  son  entretien  sur  la  religion 
chrétienne  :  il  est  instruit  depuis  bien  des  an- 
nées de  tout  ce  que  cette  religion  oblige  de 
croire  et  de  pratiquer  :  cependant  il  n'est  pas 
chrétien ,  et  il  ne  tient  qu'à  vous  de  lui  pro- 
curer ce  bonheur ,  en  lui  conférant  le  baptême. 
y  y  consens  de  tout  mon  cœur,  répondit  le 
capitaine,  mais  il  faut  que  vous  m'appreniez 
ce  que  je  dois  faire.  » 

Transporté  de  joie  de  la  facilité  avec  laquelle 
le  capitaine  se  prêtoit  à  cette  bonne  œuvre , 
Tcheou  se  mit  aussitôt  à  l'instruire  de  ce  qu'il 
devoit  faire.  «Il  faut,  lui  dit-il,  que  vous  entriez 
^ans  la  prison,  que  vous  tiriez  à  partTchao^ 
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laoyc ,  et  que  vous  lui  disiez  :  L'entretien  que 
vous  eûtes  ces  jours  passés  sur  la  religion  chré- 
tienne) et  dont  je  fus  témoin  ,  m*a  fait  juger 
que  vous  regardiez  cette  religion  comme  la 
seule  véritable;  mais  vous  n'avez  pas  reçu  le 
baptême,  ainsi  vous  n'êtes  pas  chrétien.  Si 
vous  voulez  l'être,  on  m'a  assuré  que,  bien 
que  je  ne  sois  pas  chrétien  moi-même ,  je  poij- 
voîs  vous  administrer  ce  sacrement.  S'il  vous 
répond  qu'il  le  souhaite  ,  comme  je  n'en  doute 
pas,  vous  l'exhorterez  à  avoir  devant  Dieu  un 
regret  sincère  de  toutes  ses  offenses  envers  la 
divine  Majesté  et  vous  le  baptiserez.  J'exécu- 
terai tout  ce  que  vous  me  dites  ,  répondit  le 
capitaine,  mais  comment  faut-il  s'y  prendre 
pour  le  baptiser?  La  chose  est  aisée ^  reprit 
Tcheou ,  portez  de  Tcau  dans  un  petit  vase ,  et 
versez  cette  eau  sur  la  tête  de  Tchao-laoye  ^ 
en  prononçant  dii>tinctement  ces  paroles: 
Joseph^  je  te  baptise  au  nom  du  Père ^  et  da 
Fils  ^  et  du  Saint-Esprit  \  et  de  crainte  que 
vous  ne  vous  trompiez  (  car  ces  paroles  sont 
essentielles  ),  je  vais  les  écrire  sur  un  papier 
que  vous  tiendrez  à  la  main ,  et  que  vous  lirez 
dans  le  temps  que  vous  verserez  l'eau  sur  sa 
tête.  Cela  suffit ,  dit  le  capitaine,  mais  cela  ne 
se  pourra  faire  qu'après  demain,  que  je  serai 
de  quartier ,  et  qu'il  me  sera  permis  d'entrer 
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dans  la  prison.  Je  vous  verrai  encore  avant  ce 
temps-là.  »  ' 

Le  samedi  matin  ,  veille  de  la  fête  de  la  très 
sainte  Trinité,  Joseph  Tcheou  m'envoya  Lau- 
rent,  son  fils ,  pour  me  dire  que  ce  jour-là 
Tchao-laoye  devoit  recevoir  le  baptême ,  et 
que  Taprès-midi  il  viendroit  lui-même  m'ins- 
traire  en  détail  delà  manière  dont  cette  action 
se  seroit  passée.  Il  vint  me  voir  en  effet  sur  les 
trois  heures,  et,  versant  des  larmes  de  joie  en 
abondance,  il  se  jeta  à  genoux  au  pied  de  mon 
oratoire,  en  me  disant:  «  Remercions  Dieu^ 
»  mon  père,  Tchao-laoyc  est  chrétien,  il  a  reçu 
»  ce  matin  le  baptême  et  s'appelle  Joseph.  » 
Notre  prière  étant  achevée,  il  se  leva  et  me 
liit  le  récit  suivant  : 

«  A.  peine  vous  eus- je  quitté  mercredi  der- 
inier,  que  je  me  rendis  chez  le  capitaine  Siu 
pourlui  faire  la  proposition  dont  vous  m*aviez 
chargé;  et,  contre  mon  espérance,  il  me  pro- 
mit à  rinstant  même  de  faire  ce  que  je  souhai- 
|tois  avec  tant  d*ardeur.  Vendredi  au  soir  il  entra 
lans  la  prison,  et,  ayant  fait  venir  Tchao-laoye 
lans  la  cour  :  Je  sais,  lui-dit-il ,  combien  vous 
(êtes  affectionné  à  la  loi  chrétienne;  vos  dis- 
cours m'ont  appris   que  cette  loi  est  la  seule 
[ui  soit  véritable  et  qui  puisse  nous  rendre 
leureux  après  la  mort;  mais  vous  ne  Tavez 
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pas  encore  embrassée,  car  vous  n'avez  pas  été 
baptisé, et  sans  le  baptême  on  n'est  pas  chré- 
tien^  Aces  paroles,  Tchao-laoye  jeta  un  profond 
soupir,  et,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  s'écria: 
Ah!  c'est  ma  faute  :  il  y  a  dix  ans  que  j'au- 
rois  du  recevoir  cette  grâce  :  sept  ou  huit  con- 
cubines que  l'avois ,  et  diverses  considérations  1 
mondaines  m'ont  fait  différer  de  jour  en  jour 
ma  conversion,  et  c'est  ce  qui  sera  la  cause  de 
ma  perte  :  car  je  n'ose  espérer  que  Dieu  «it 
égard  au  vif  repentir  que  j'ai  d'avoir  fermé  si 
long-temps  les  yeux  à  la  lumière  qui  m'éclai* 
.  roit,  ni  qu'il  veuille  me  faire  une  grâce  dontjej 
me  suis  rendu  indigne. 

«  Ne  désespérez  de  rien ,  lui  dit   Siu  :  sil 
c'est  véritablement  que  vous  vouliez  recevoir| 
le  baptême,  et  que  vous  ayez  un  repentir  sin- 
cère de  tous  les  péchés  de  votre  vie ,  quoique! 
je  ne  sois  pas  encore  chrétien ,  un  de  mes  amis 
qui  l'est  depuis   long-temps,  et  qui  est  très[ 
instruit,  m'a  assuré  que  je  pouvois  vous  bap- 
tiser. Mais,  demanda  Tchao-laoye,  savez -vousl 
les  paroles  qu'il  est  nécessaire  de  prononcer?! 
Le  capitaine  pour  toute  réponse  les  lui  fit  lire 
sur  un  papier  qu'il  tenoit  à  la  main.  Aussitût| 
Tchao-laoye,  se  prosternant  à  terre,  lereraer-l 
cia  de  la  grâce  qu'il  vouloit  bien  lui  procurerjH 
et ,  après  avoir  demeuré  quelque  temps  sansf 
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rien  dire  :  Une  faveur  si  grande  et  si  peu  es- 
pérée ,  dit-il,  demande  que  je  prenne  quelque 
temps  pour  na'y  disposer.  Faites-moi  Taniitié 
de  revenir  demain  de  grand  matin  ^  mais  n'y 
manquez  pas,  je  vous  en  conjure.  Le  capitaine 
le  lui  promit  et  se  retira. 

1)  Il  tint  parole.  Le  lendemain  matin ,  tous 
les  prisonniers  élant  encore  endormis,  il  se 
renditàla  prison.  Tchao-laoyerattendoit4ans 
la  cour.  Il  se  mit  aussitôt  à  genoux  et  demanda 
pardon  à  Dieu  de  ses  péchés:  les  larmes  qui  cou- 
laient abondamment  de  ses  yeux  lOtirquoient 
assez  la  douleur  intérieure  dont  il  dtoit  pénétré. 
Il  pria  ensuite  le  capitaine  de  lui  conférer  le 
baptême  :  celui-ci  lui  versa  peu  à  peu  sur  I9 
tête  Teau  qu'il  a  voit  dans  une  porcelaine  ^  en 
lisant  en  même  temps  la  formule  du  baptême  9 
et  il  ne  cessa  d'en  verser  que  lorsq/i'il  eut  rfiit 
cetle  dernière  parole,  Ta-mongy  ^m  sigpifie 
rtAwe??,  ainsi  soit-il.Tchao-laoy<:;iieiLsiiraeift<îQre 
quelque  temps  à  genoux  pour  rCâiiercier  Ijfieu 
de  la  grâce  qu'il  venoit  de  rece/oir,;  çnsiiite  , 
frappant  la  terre  du  front  devant  le  capitaine , 
il  lui  dit  qu'il  n'oublieroit  jamais  que  c'étoit^ 
lui  et  à  son  ami  qu'il  étoit  redevable  d'u^  W 
grand  bonheur:  qu'au  reste,  quoiqu'il  ne  djatàt 
point  qu'il  ne  fût  devenu  vcritablejnept  enfxin^ 
de  Dieu  par  ces  eaux  salutaires,  il  ne  laisserait 
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pas,  s*il  sortoit  de  jtrison^  de  venir  aussitôt  1 
à  réglise  pour  pou-ly ^  c'est-à-dire,  peur  se 
faire  suppléer  les  cérémonies  du  baptême.  Le 
capitaine  ne  comprit  point  ce  qu'il  vouloit  dire 
par  ces  mots/?oi/-/jr  :  il  lui  répondit  néanmoins 
che-te  ^  que  cela  se  pouvoil ,  et,  étiint  venu  me 
rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit  passé  ,  il  m'en 
demanda  l'explication ,  je  !a  lui  donnai  avec 
plaisir.  » 

Tel  est  le  récit  que  me  fit  Tcheou.  A  peinel 
l'eut-il  achevé  queje  le  congédiai,  le  remettant 
au  lendemain  pour  avoir  avec  lui  un  plus  long 
entretien.  J'étois  dans  l'impgtience  d'apprendre  I 
cette  agréable  nouvelle  aux  .nutres  mission- 
naires. Ils  savoient  bien  en  général  qu'on  s'ef- 
forçoit  de  procurer  le  baptême  à  Tchao-laoye,! 
m»i*s  ils  ignoroient  les  mesures  qu'on  prenoil 
pour  y  réussir.  Leur  surprise  et  leur  joie  ne 
purent  s'exprimer  :  ils  les  témoignèrent  par 
leur  empressement  à  remercier  le  Dieu  des  mi- 
séricordes, et  le  lendemain  ils  offrirent  le  saint| 
sacrifice  en  action  de  grâces, 

Quelques  jours  après,  Joseph  Tcheou  me  1 
demanda  une  médaille  pour  notre  ami  nouvel- 1 
lement  baptisé  :  je  n'avois  pas  de  quoi  le  sa- 
tisfaire;  mais  le   P.  Parennin,  supérieur  (îe| 
cette  maison  ,  m'en  donna  une  de  saint  Joseph, 
patron  du  néophyte  :  j'y  joignis  une  croix  del 
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Caravaca.  Le  capitaine  remit  ce  petit  présent 
à  Tchao-laoye  ,  et ,  selon  les  instructions  que 
lui  avoit  données  Tclieou  ,  il  lui  dit  que  la 
croix  et  la  médaille  venoient  de  moi,  qu*il  y 
avoit   une  indulgence  plénière  attachée  à  la 
médaille,  et  qu'il  pouvoit  la  gagner  à  Theure 
de  la  mort,   pourvu  qu'il  eût  une  contrition 
sincère  de  ses  péchés,  et  qu'il  prononçât  de 
cœur  et  de  bouche,  s'il  le  pouvoit,  ces  paroles: 
Jésus,   Maria,  Joseph,  Kolien-ngOj   Jésus ^ 
Mariey  Joseph,  ayez  pitié  de  moi.  Tcbao-Iaoye 
reçut  ce  présent  avec  de  grands  sentiments  de 
piété  ;  il  le  baisa  plusieurs  fois  avec  respect , 
et  pria  le  capitaine  de  me  faire  dire  que,  si  ja- 
mais la  liberté  lui  étoit  rendue  ,  il  viendroit  au 
moment  même  se  jeter  à  mes  pieds  pour  me 
marquer  sa  reconnoissance. 

Je  ne  doute  point ,  mon  révérend  père  ,  que 
vous  n'entriez  dans  les  mêmes  sentiments  où 
nous  sommes ,  et  que  vous  ne  soyez  également 
uttendri  de  la  conversion  d'un  ami  si  illustre 
par  sa  naissance  et  par  son  mérite ,  et  dont  le 
crédit ,  sous  le  règne  précédent  9  a  été  si  utile 
à  la  religion  et  aux  ouvriers  évangéliques.  De- 
mandez avec  nous  au  Seigneur  qu'il  lui  fasse  la 
grâce  de  bien  connoitre  le  prix  de  sa  disgrâce, 
et  de  faire  un  saint  usage  de  ses  souffrances. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 

3. 
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LETTRE 

'Du  P.  Porqnet,  missionnaire  de  la  Compagnie  de | 
JéfuS)  au  P.  de  Goville,  de  la  môme  Compagnie, 

A  Macao ,  ce  1 1  décembre  175a. 


^v 


Mon  REVEREND   PÈRE,  ' 

\ 
*■ 

La  paix  de  N.  S.  - 

Vous  êtes  accoutumé  depuis  si  long-teii)ps| 
à  recevoir  chaque  année  d'affligeantes  nou- 
Telles  d'une  mission  que  vous  avez  vue  autre- 
fois si  florissante  ^ ,  que  sans  doute  vous  éteil 
déjà,  préparé  au  triste  événement  dont  jel 
vais  vous  entretenir.  Vous  n'avez  [pas  oubliél 
que  l'Empereur,  au  commencement  de  soni 
règne,  fit  chasser  tous  les  missionnaires  de$| 
é^li^es  qu'ils  fxvoient  dans  les  différentes  pro- 

<*  ■ 

'  Le  P.  de  Goville  a  été  pendant  vingt-quatre  ansl 
missionnaire  à  la  Chine. Ayant  été  député  en  France,^ 
sa  santé  se  trouva  si  affoiblie  queses  supérieurs  neju* 
gèrent  pas  à  propos  qu'il  retournât  à  la  Chine ,  c  om  ml 
il  le  souhaitoit  ardemment. 
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vînces  de  l'empire ,  et  leur  assigna  l(ji  ?i)lç  ^ 

Macao  pour  ternie   de  leur  e^|l ,  ^^n  W^*'fi^ 

fussent  plus  à  portée  de  rçtoqroer  4^ï^$  j^up 

patrie  $'ils  le  voulo^ent.  Cette  vue  éloU  (i^f4}\ir- 

sable  dans  un   empereur  chinois  ^  quf  ,n*^it 

pas  obligé  d'en  prévoir  les  ifiÇQoy.éf^i^ntSf  ffos 

pères ,  qui  (Jemeurent  à  Peki^^ ,  pblli^i:^  ^VfBp 

beaucoup  de  peine  une  audie.Qcç  d^  pe  pi^i^pf  y 

dans  laquelle  ils  lui  rep^é^ntièrçnt  qi^i'i)  11*7 

avoit  point  à  Macao  de  vaisseaux  qui  partis^i^pt 

pour  TEurope  ;  que  le  grand  âg^  »t  l«p  iqi;.Qm- 

modités  qui  en  sonjt  la  suit^  pr4i^aiF9  9$  p^iv 

loettoient  pas  è  plusieurs  d'entre  m^  4'eiitri3r 

prendre  un  si  long  et  si  pé^le  ypyagei  fit 

qu'il  leur  scroit  )3ien  dur  de  passier  le  r^te  4e 

leurs  jours  avec  des  gens  d'uue  l^guç  et  d'iui# 

nation  différente  ;   qu'ils  suppUoient  dooe  Sa 

Majesté  de  vouloir  bien  £xer  lem  é^Mèms:^  k 

Canton  plul<it  qu'à  ]VJ&cao. 

L'Empereur,  après  avoir  pris  les  avis  àJ6s 
mandarins-généraux  de  cette  province,  qui 
alors  ne  nous  étoient  pas  contraires,  accorda 
la  grâce  qui  lui  étoit  demandée ,  mais  sans  pré- 
judice des  ordres  antérieurs,  qui  défendoknt 
l'exercice  de  la  religion  chrétienne.  Tout  ce 
que  nous  sommes  de  missionnaires  6?aaçats;, 
espagnols,  italiens,  nous  vivions  iraoquiHe-* 
ment  dans  nos  maisons ,  sans  qu'on  eût  pensé 
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jusqu'ici  à  nous  accuser  de  donner  atteinte  aux 
ordres  de  TEmpereur.  Les  mandarins  qui 
gouvernent  maintenant  cette  province  sont 
entrés  dans  des  défiances  qu'il  n'étoit  guère 
possible  ni  de  prévoir  ni  de  prévenir.  Ils  vien- 
nent de  porter  un  ordre  de  nous  faire  tous 
passer  à  Macao:  Texécution  en  a  été  prompte, 
et  accompagnée  de  circonstances  bien  dures  et 
bien  douloureuses  pour  nous ,  ainsi  que  vous 
le  verrez  par  le  détail  dans  lequel  je  vais  en- 
trer. 

Le  18  août  dernier ,  les   deux  tchi-  hien 

(  gouverneurs  de  Canton  )  firent  venir  un  ou 
deux  missionnaires  de  chacune  des  églises  de 
leur  département ,  et  leur  déclarèrent  que  les 
mandarins-généraux  de  la  province  vouloient 
que  nous  nous  retirassions  tous  à  Macao.  Les 
raisons  qu'ils  apportèrent  ne  se  trouvèrent  pas 
les  mêmes;  aussi  n'étoient-elles  que  d^honnétes 
prétextes  dont  ils  couvroient  les  véritables  mo- 
tifs de  la  résolution  qu'on  avoit  prise.  Celui 
deNanhaidit  aux  missionnaires  de  son  district, 
qu'on  craignoit  qu'il  ne  survint  quelques  trou- 
bles dans  la  province  ,  et  qu'il  étoit  bon  de 
nous  mettre  à  couvert  de  toute  insulte  par 
cette  retraite.  Celui  de  Poan«yu ,  qui  est  le  dé- 
partement où  nous  demeurons,  nous  donna 
pour  raison  le  prétendu  mécontentement  qu'un 
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tsong-ping  (lieutenant- général  des  troupes) 
avoit  de  notre  conduite ,  et  la  crainte  où  Ton 
étoit  qu'il  ne  fît  passer  ses  plaintes  directement 
à  TEmpereur  ;  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  et  du 
nôtre  que  nous  nous  retirassions  pour  quel- 
ques mois  à  Macao.  Le  P.  Hervieu,  notre  su- 
périeur ,  n'avoit  garde  de  goûter  cette  raison  : 
il  prit  la  parole  pour  ceux  qui  étoient  avec 
lui  ;  c'étoient  le  P.  Miralta  ,  procureur  des 
missions  delà  sacrée  Congrégation,  et  le  P.  Ro- 
cha,  franciscain  espagnol,  qui  avoit  soin  d'une 
autre  église ,  et  il  représenta  fortement  au  tchi' 
hien  que  nous  étions  à  Canton  en  vertu  d'un 
tclii  ou  ordre  de  l'Empereur  ;  qu'il  osoit  es- 
pérer que  les  mandarins,  en  considération  de 
cet  ordre,  voudroient  bien  nous  laisser  dans 
nos  églises ,  et  qu'il  le  supplioit  de  faire  passer 
jusqu'à  eux  nos  très  humbles  supplications.  Le 
tchi'hien  le  promit  pour  se  défaire  d'eux  le 
plus  honnêtement  :  les  missionnaires ,  qui  ne 
s'en  aperçurent  que  trop ,  crurent  qu'il  ne  leur 
restoit  plus  que  la  foible  ressource  de  s'adres- 
ser directement  aux  mandarins  supérieurs,  et 
de  leur  présenter  une  requête  dans  les  formes. 
Lorsque  les  pères  ,  qui  avoient  été  appelés 
aux  deux  tribunaux ,  eurent  fait  part  de  cette 
nouvelle  aux  autres  missionnaires  ,  elle  les  jeta 
dans  un  abattement  et  une  consternation  qu'il 
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ne  seroît  pas  aisé  de  tous  exprimer.  A  peine 
commencions-nous  à  revenir  tant  soit  peu  de 
Taccablement  de  tristesse  dont  nous  fûmes  sai- 
sis 9  qu'on  vint  afficher  à  la  porte  de  toutes  nos 
maisons  le  cao-chi  (ordonnance  des  manda- 
rins-généraux), ce  ^ui  fait  assez  voir  qu'il  étoit 
déjà  dressé  lorsque  nos  missionnaires  furent  ap- 
pelés chez  les  deux  tchi-hierij  et  en  effet  il  étoit 
daté  de  la  yeille.C'est  ainsi  qu'il  étoit  conçu: 

«  Nous ,  Ngao  ^  généralissime  de  cette  pro- 
vince; Yang,  vice-roi;  Tsiao  ,  lieutenant-gé- 
néral pour  la  police  et  la  réformation  des 
mœurs,  donnons  cett,e  présente  déclaration. 

)>  C'est  une  chose  connue,  non  seulement 
dai\s  cet  <;mpire  ^  n^ai^  encore  dans  tous  les  au- 
tres royaumes ,  qu'il  ne  faut  point  perpjettre 
de  mauvaise  doctrine.  Yous  autres  Européens 
.étant  venus  à  la  Chine  pour  y  répondre  votre 
loi  et  séduire  notre  peuple^  Moan^  généralis- 
sime des  provinces  de  Fo-kien  et  de  Tche- 
kiang ,  représenta ,  il  y  a  quelques  années ,  à 
l'Empereur,  qu'il  falloit  yous  xi^nyo^Qv  tous 
dans  vos  royaumes.  Sa  ]\Iajesté^,  par  un  ^x.cès 
de  bonté  et  de  concjescendance ,  se  coji;i,tçnta 
de  défendre  l'exeir^cice  de  yotre  religioi^ ,  en 
vous  permettant  de  demeurer  dans  son  em- 
pire. £n  considération  de  ces  ordres  et  de  cette 

indulgence  ^  vous  auriez  <Jû  yous  renfermer 
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chez  VOUS,  et  n'y  vaquer  qu  a  votre  perfection 
p,a  ticiilière,  d'autant  plus  que  le  Li-pou  ,  par 
son  arrêt,  vous  défendoit  d'aller  cà  et  là,  et 
de  tenir  des  assemblées  ;  auquel  cas  il  y  avoit 
ordre  aux  mandarins  des  lieux  de  vous  punir 
et  de  vous  chasser.  Comment  donc  se  peut-il 
faire  que  Ngan^to-ni  (  c'est  le  nom  du  frère 
Antoine  de  la  Conception ,  franciscain  espa^ 
gool),  sous  prétexte  d'exer        la  médecine, 
tienne  des  assemblées  avec  trouble  et  tumulte, 
de  même  que  Ngai^  etc.  (  Il  nomme  en  tout 
quatorze  personnes  de  trente  que  nous  étions 
à  Canton  )  lesquels  s'occupent  pareillement  à 
répandre  votre  loi  ?  Ce  mal  augmente  de  jour 
en  jour:  k  peuple  grossier,  attiré  par  vos 
adresses ,   se  laisse  tromper ,   et  les  homnies 
s'assemblent  péle-méle  avec  les  femmes.  Certes 
une  telle  conduite  est  absolument  contraire 
aux  lois ,  et  ne  peut  être  tolérée.  Ainsi  t^pici 
ce  que  nous   signifions   à  Ngan-to-ni    et  aux 
autres  Européens.  Macao  ,  sitiw  dans  le  terri- 
toire de  Hiang«chan«hien,  est  un  lieu  destiné 
depuis  long-temps  à  la  demeure  des   Euro- 
péens ;  nous  vous  donnons  trois  jours,  savoir: 
demain  1 8  d'août  et  les  deux  jouri.  «^uivairts , 
poiîT  ramasser  vos  effets  et  vous  y  retirer,  sans 
qu'il  vous  soit  permis  de  revenii'  jamais  àX2an« 
ton.  Quç  si  vous  manquiez  d'obéir  ^u  terme 
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prëfiX}  nous  ordonnons  aux  mandarins  immé- 
diats de  se  saisir  de  vos  personnes  et  de  vous 
traiter  en  criminels.  C'est  à  vous  de  vous  é[>ar- 
gner  ce  chagrin.  Cet  ordre  est  invariable,  et 
doit  être  exécuté  à  la  lettre.  Telle  est  la  décla- 
ration que  nous  avons  prétendu  faire  ce  27*  de 
la  6*  lune  de  Tannée  dixième  d'Yong-tching.  » 
Peu  de  temps  après  que  ce  cao'chi  eut  été 
porté  dans  toutes  les  églises ,  un  ou  deux  mis- 
sionnaires de  chacune  vinrent  comme  de  con- 
cert se  rendre  à  la  nôtre,  pour  délibérer  sur 
le  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre ,  et  sur  les 
moyens  de  détourner,  s'il  étoit  possible,  un 
coup  si  funeste.  On  proposa  de  demander  un 

assez  long  délai  pour  avoir  le  temps  d'infor- 
mer nos  pères  de  Pékin  de  cet  ordre,  afin 
qu'ils  pussent  en  obtenir  la  révocation,  avant 
qu'il  s'exécutât;  ou  bien  9  si  les  mandarins  nous 
refusoient  cette  grâce ,  comme  il  y  avoit  toute 
appitrence  (  car  il  auroit  fallu  un  délai  de  trois 
mois  pour  avoir  réponse  de  Pékin  ) ,  de  leur 
demander  le  temps  sulfisant  pour  donner  or- 
dre à  nos  affaires;  ou  enfin,  s'iU  étoient  in- 
flexibles, de  nous  permettre  de  laisser  un 
missionnaire  dans  chacune  des  trois  églises 
pour  gouverner  les  affaires  des  pères  qui  sont 
à  la  cour.  Notre  père  supérieur  fut  chargé  de 
dresser  la  requête^  et  quand  elle  fut  prête  il 
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la  communiqua  aux  supérieurs   des    autres 
églises  qui  TapprouYèrent. 

Le  jour  suivant ,  un  missionnaire  de  chaque 
église  se  rendit  à  la  porte  du  tsongrtou  et  des 
autres  mandarins;  mais  ils  y  furent  très  mal 
reçus: ni  leur  requête^  ni  même  le  tie-tse  (billet 
de  \isite)neput  pénétrer,  et  ils  furent  contraints 
de  se  retirer.  Il  n'y  eut  que  le  P.  Cordez  qui 
ne  perdit  point  courage.  Il  alla  voir  le  tsiang^ 
kun ,  ou  général  tartare ,  et  le  tsing  -  cheou  , 
ou  commandant  de  la  ville,  avec  lesquels  il  étoit 
en  quelque  liaison ,  et  il  les  pria  de  faire  passer 
notre  requête  aux  mandarins  :  mais ,  comme  l'un 
et  l'autre  ne  sont  que  mandarins  de  guerre^  et 
que  ces  sortes  d'affaires  ne  les  regardent  pas  , 
il  en  reçut  un  refus  assaisonné  de  manières  obli- 
géantes  et  de  beaucoup  d'honnêtetés  chinoises. 
Une  se  rebuta  point  :  il  alla  trouver  le  tchi-hien^ 
dans  le  département  duquel  étoit  son  église, 
dont  ilavoit  eu  sujet  de  se  louer,  et  qui,  dans 
le  cours  de  cette  affaire,  a  exécuté  les  ordres 
dont  on  l'avoit  chargé  avec  beaucoup  de  mo- 
dération. Ce  mandarin ,  pour  ne  pas  chagriiieJr 
les  missionnaires,  reçut  ia  requête;  mais  il 
n'en  fit  aucun  usage ,  et  sa  réponse  fut  une 
nouvelle  assurance  qu'il  ne  falloit  plus  songer 
qu'à  partir. 

Après  tant  de  démarches  inutiles ,  on  ne 
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songea  plus  en  effet  qu'au  départ.  Cependant 
un  nouveau  caochi  qu'on  apporta ,  et  qui 
devoît  s'afficher  à  notre  porte  et  à  tous  les 
divers  endroits  de  la  ville,  quoique  plus  inju- 
rieux et  plus  infamant  que  le  premier,  nous 
donna  une  petite  lueur  d'espérance,  parce  qu'il 
sembloit  restreindre  le  nombre  des  exilés  aux 
quatorze  qui  avoient  été  nommés  dans  le  cao^ 
^A/  précédent  ;  du  moins  n'y  eut>il  aucun  de 
nous  qui  ne  crût  y  trouver  ce  sens;  et  en  con- 
séquence il  n'y  eut  que  les  quatorze  fiommés 
qui  se  préparèrent  à  partir.  Mais  cette  légère 
consolation  ne  dura  guère  :  deux  petits  man- 
darins qu'on  nous  avoit  envoyés  pour  presser 
notre  départ ,  furent  surpris  de  nous  voir  dans 
cette  opinion ,  convenant  néanmoins  du  fon-« 
dément  qu'y  donnoit  l'expression  du  cao-chi. 
Ils  allèrent  consulter  les  grands  mandarins ,  et 
reçurent  ordre  de  nous  détromper.  Ainsi  il  n'y 
eut  plus  de  doute ,  et  il  fallut  penser  sérieuse- 
ment à  la  retraite.  Voici  les  propres  termes  de 
ce  cao'cki, 

«  Nous,  NgaOf  tsong-toUf  c'est-à-dire 
vice-rpi  général;  Yang^  fou-yiien^  ç'^st-à- 
dire  vice-roi;  T^iao^  quaTig-fong-tcfiin-sou, 
c'est-à-dire  lieutenant-général  de  la  police  et 
de  la  reformation  (Jçs  m^MX^ ,  feUoni^  la  dé- 
claration qui  suit  : 
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»  Le  peuple  chinois  se  porte  de  lui-même  à 
trouver  dans  son  travail  de  quoi  vivre  et  a 
garder  les  lois  de  l'empiré ,  savoir  l'observance 
des  rites,  de  la  tempérance  et  de  la  pudeur. 
Mais  il  se  trouve  aujourd'hui  que  les  Européens 
veulent  introduire  une  loi  toute  contraire.  Le 
feu  Empereur,  par   un  effet   de  sa  grande 
bonté ,  leur  avoit  permis  de  s'établir  dans  son 
empire  :  pouvoit-on  s'imaginer  qu'ils  fussent 
si  méchants  et  si  pervers  ?  Il  y  a  quelques  an- 
nées que  le  tsong-tou  Moan ,  ayant  découyert 
qu'ils  séduisbient  le  peuple  de  Fo>kien  par 
leur  mauvaise  doctrine ,  représenta  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  falloit  les  chasser  tous  de  la  Chine 
et  les  renvoyer  à  Macao,  afin  que  de  là  ils 
retournassent  dans  leurs  royaumes.  Mais  Sa 
Majesté,  par  une  grande  indulgence,  se  con- 
tenta de  les  exiler  dans  cette  ville  de  Canton , 
et  de  leur  permettre  d'y  demeurer  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  donné  quelque  nouveau  sujet  de 
mécontentement.  Un  si  grand  bienfait  méritoit 
que  par  reconnoissance  ils  se  continssent  dans 
le  devoir  :  mais  nous  voyons  que ,  contre  no- 
tre attente  9  ils  continuent  leurs  pratiques  or^ 
dinaires  sans  nul  amendement  :  ils  emploient 
leur  argent  à  gagner  les  peuples  et  à  leur  faire 
embrasser  leur  loi:  les  jours  de  fêtes,  les  chré- 
tiens et  les  chrétiennes  courent  comme  des  in- 
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sensés  à  leurs  assemblées  :  le  bas  peuple ,  par 
stupidité ,  ou  par  Tespoir  d'un  argent  dont  il 
se  laisse  amorcer ,  n'a  pa^  ^^^l^  ^^  ^^  pros- 
terner deirant  eux.  Les  femmes ,  également 
séduites^  s'assemblent  dans  des  maisons,  et 
parmi  cette  multitude ,  combien  de  crimes  se 
commettent  !  La  séduction  et  la  corruption  ne 
font  que  croître  de  jour  en  jour  ;  nos  coutu- 
mes sont  renversées ,  les  mœurs  se  corrompent, 
la  probité  naturelle  s'éteint  :  peut-on  penser  à 
de  si  grands  désordres  sans  douleur  e~t  sans 
indignation  ?  Sans  doute  il  seroit  convenable 
de  châtier  sévèrement  ceux  qui ,  parmi  le  peu- 
ple ,  sont  coupables  de  ces  excès  ;  mais  nous 
aimons  mieux  leur  donner  le  temps  de  se  cor- 
riger; nous  nous  contentons  d'envoyer  à  Ma- 
cao  Ngan-to-ni  et  les  quatorze  qui  ont  été 
désignés.  Ainsi  nous  ne  ferons  point  d'autres 
recherches  de  ces  désordres.  Tel  est  le  but  de 
cette  déclaration  que  nous  adressons  au  peu- 
ple et  aux  soldats. 

»  Vous  donc ,  Chinois ,  qui  que  voUs  soyez , 
qui  avez  du  sang  dans  les  veines ,  soit  que  vous 
vaquiez  à  l'étude  des  lettres  ou  à  la  culture  de 
la  terre ,  soit  que  vous  soyez  ouvriers  ou  mar- 
chands ,  honorez  et  respectez  vos  parents ,  et 
occupez-vous  de  votre  travail.  IVe  pouvez-vous 
pas ,  vous  chefs  de  famille ,  trouver  par  ce  tra- 
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vaildequoi  sustenter  vos  enfants  ?  Pourquoi 
avez-vous  la  bassesse  de  recourir  à  de  vils  Euro- 
péens? Et  vous,  femmes,  qui  avez  été  élevées 
dans  rintérieur  de  vos  maisons  ,  ne  devez-vous 
pas  y  avoir  appris  à  conserver  la  pudeur,  qui  est 
l'ornement  de  votre  sexe  ?  Comment  donc  vous 
livrez-vous  aux  artifices  de  ces  misérables 
étrangers  ?  Il  faut  que  dorénavant  vous  vous 
repentiez  de  vos  fautes  passées ,  que  vous  ren- 
triez dans  l'observance  des  devoirs  attachés  à 
votre  état,  que  les  pères  instruisent  leurs  en- 
fants, les  maris  leurs  femmes, et  que,  renon- 
çant à  ces  désordes,  vous  repreniez  le  vrai 
chemin  de  la  vertu,  ai  vous  vous  corrigez , 
vous  mériterez  que  nous  vous  regardions 
comme  un  digne  peuple  de  ce  glorieux  règne, 
et  nous  oublierons  le  passé.  Ne  soyez  point  si 
opiniâtres  que  de  vouloir  demeurer  dans  votre 
aveuglement.  Puisque  vous  vivez  parmi  les 
hommes,  vivez  en  hommes  et  non  pas  en 
bétes,  à  la  honte  de  vos  ancêtres  et  de  votre 
postérité.  Nous  vous  y  exhortons  9  et  nous 
Tespérons  ainsi.  Telle  est  la  fin  de  cette  décla- 
ration. » 

Les  calomnies  et  les  Injures  grossières  ré- 
pandues dans  cette  ordonnance  ne  nous  tou- 
chèrent que  folblement.  Le  peuple  chinois  est 
accoutumé  aux  invectives  et  aux  mensonges  de 
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ses  mandarins ,  et  cette  ordonnance  ne  fera 
pas  changer  d'idée  à  ceux  qui  connoissent  les 
chrétiens;  mais  ce  qui  nous  affligeoit  infinie 
ment,  e*est  la  violence  de  notre  expulsion,  et 
ïe  peu  de  temps  qui  nous  étoit  donné  pour 
nous  y  disposer;  car^  du  moment  où  nous 
fûmes  assurés  qu'il  faUoit  sortir  de  Canton, 
jusqu'à  celui  où  nous  devions  nous  embar- 
quer, il  ne  restoit  plus  guère  que  vingt-quatre 
heures;  comment  pouvoir  en  si  peu  de  temps 
emballer  nos  livres,  les  meubles  de  notre  église 
et  de  notre  maison,  et  le  petit  bagage  que  tous 
nos  missionnaires,  chassés  de  leurs  églises, 
avoient  apporté  des  provinces  à  Canton  ?  C'est 
ce  qui  fut  impossible ,  surtout  dans  notre  mai- 
son ,  où  il  se  trouvoit  un  plus  grand  nombre 
de  mbsionnaires  exilés.Ainsi,  quelque  diligence 
que  nous  puissions  faire ,  il  fallut  se  résoudre 
à  en  abondonner  une  partie  à  la  garde  de 
quelques  domestiques,  qu'on  nous  permit  de 
laisser  dans  nos  maisons  ;  et  le  peu  que  nous 
emportâmes  avec  nous  ne  put,  malgré  nos 
soins,  échapper  à  l'avidité  des  Chinois,  qui, 
dans  le  court  trajet  qu'il  y  a  de  notre  mai- 
son  à  la  rivière ,  firent  disparoitre  beaucoup 
de  choses.  Mais,  dans  un  si  grand  désastre, 
c*est  de  quoi  nous  fûmes  peu  touchés.  A  quoi 
nous  fûmes  bien  plus  sensibles  ;  c*est  de  nous 
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voir  forcés  de  laisser  le  quant^sai  «u  cercueil 
du  P.  du  Baudory  9  auquel  nous  étions  sur  le 
point  de  rendre  les  devoirs  funèbres.  Ce  zélé 
missionnaire  étoit  mort  depuis  peu  de  jours  de 
la  manière  dont  tous  savez  qu'il  avoit  vécu , 
c'est-à-dire^  dans  une  union  continuelle  avec 
Dieu.  Ce  fut  le  jour  de  TAssomption  que  nous 
fîmes  cette  perte;  circonstance  remarquable  y 
parce  quec*étoit  comme  un  dernier  trait  de  pin- 
ceau ajouté  à  la  ressemblance  de  sa  vie  avec  celle 
de  saint  Stanislas.  Comme  lui,  il  étoit  allé  à  pied 
à  Rome  pour  demander  au  révérend  père 
général  la  grâce  d'entrer  dans  la  Compagnie; 
comme  luî^  il  avoit  toujours  vécu  dans  le  con- 
tinuel exercice  de  la  présence  de  Dieu  ^  et  en- 
fin ce  fut  le  jour  de  la  glorieuse  assomption  de 
la  Sainte-Vierge ,  qu'il  alla  comme  lui  recevoir 
la  récompense  de  ses  vertus.  On  nous  obligea 
de  partir ,  et  ii  fallut  laisser  son  cercueil  dans 
notre  maison ,  que  les  mandarins  firent  trans- 
|V3/ter  depuis  dans  je  ne  sais  quel  miao  ou 
temple  situé  hors  de  la  porte  orientale  de  la 
ville. 

Les  missionnaires  des  autres  églises  se  trou- 
vèrent à  proportion  dans  les  mêmes  peines 
que  nous.  Ce  qu'il  y  eut  de  particulier  pour 
l'église  de  la  sacrée  Congrégation  y  c'est  que 
AI.  Apjpi^ii  de  la  congrégation  de  Saint*Lar 
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zare»  y  étoit  malade  d'une  dyssenterîe^  ma- 
ladie toujours  dangereuse  9  surtout  dans  un 
homme  âgé  de  soixante-dlx  ans.  On  espéroit 
que  les  mandarins  auroient  compassion  de  son 
état,  et  qu'ils  n'auroient  pas  de  peine  à  per- 
mettre qu'on  le  laissât  dans  la  maison,  ou 
qu'on  le  transportât  à  la  factorerie  de  nos  mar- 
chands français.  Cette  grâce  lui  fut  refusétj 
d'une  manière  injurieuse  et  insultante.  Tout 
moribond  qu'il  étoit,  il  lui  fallut  faire  le  voyage 
de  Macao,  où  il  mourut  quatre  ou  cinq  jours 
après  son  arrivée. 

Trois  ecclésiastiques  français  du  séminaire 
de  Paris,  qui  redoutoient  le  séjour  de  Macao , 
demandèrent  qu'il  leur  fût  permis  de  se  retirer 
sur  le  vaisseau  français  arrivé  cette  année  à  la 
Chine ,  dans  le  dessein  de  passer  sur  quelque 
vaisseau  de  Madras ,  d'où  ils  se  rendroient  à 
Pondichery.  Le  tchi-hieriy  dans  le  département 
duquel  ils  étoient ,  y  avoit  donné  son  agré- 
ment, moyennant  une  caution  sure  de  leur 
sortie  de  la  Chine.  Tandis  qu'ils  cherchoient 
cette  caution ,  l'affaire  fut  portée  aux  manda- 
rins supérieurs ,  qui  ne  voulurent  jamais  y 
consentir.  La  raison  principale  de  leur  refus 
étoit  que  leurre//  ou  dépêche  par  laquelle  ils 
informoient  TËmperenr  de  notre  départ  pour 
Macao  j|.  étoit  déjà  prête,  et  ils  ne  jugèrent  pas 
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à  propos  d*y  faire  aucun  changement.  Ainsi  le 
sort  de  trente  missionnaires  q^i  étpient  pour 
lors  à  Canton  fut  le  même.  Yoki  les  termes 
dont  les  mandarins  s'expriment  dans  leixr  dë-«^ 
pêche  à  l'Empereur  :        „^.     ^^,,,/  , 

a  Tous  les  royaumes  se  font  un  devoir  de  se 
conformer  aux  lois  et  au  goiiTernemçBt  de  ) 
cette  dynastie.  C'est  par  cette  raison  que  le  ^ 
prédécesseur  de  Votre  Majiesté  y  plein  de  clé** 
mence  et  de  bonté  pour  les  étrangers  y  permit 
aux  Européens  de  s'établir  ^ans  nos,proTincBs.. 
Sa  vue  étoit  qu'ei^  vivant  selon  nos  lois  ils  par- 
ticipassent au  bonheur  du  gonyememieot  d*nni 
prince,  qui ,  par  ce  caractère  de  bont^^^  a  égiBlé| 
et  même  surpassé  nos  plus  grands  empereon 
Yao  et  Chun.  Auroit-on  pu  croire  ^e  les 
Européens ,  abusant  de  ses  bienÊiits,  et  an  vér,: 
pris  de  nos  lois ,  dussent  trait  ailler  à  séduire 
nos  peuples  par  la  prédication  de  leur  loi»  è^ 
renverser  toutes  nos  coutumes  j^  et«  porter  I|^ 
trouble  dans  nos  prorincjes?  Il  y.a  qjuelque» 
années  que  Moarij  tsong^tou  de  celles  de  Fo^^ 
kien  et  de  Tche-kiang,  ayant  découTcrt  ce  dé- 
sordre y  représenta  à  Votre  IMiajesté  qu'il  fa^ 
loitles  renvoyer  dans  le  royamne^  employer, 
leurs  maisons  à  des  usages  utiles  au  public,  eC 
qu'il  n'y  avoit  que  ce  moyen-là  pour  remettre 

les  choses  dans  l'ordre.  Votre  JWaîesté ,  nsai^t 
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de  iilSlitbH&ctei  ordinaire ,  et  faisant  rifflexion 
que  ces  étraD|;ers  ctoient  éloignés  de  leur  patrie 
et  dé  leurs  différents  royaumes^  eut  la  bonté 
de  leur  permettre  dé  deineurer  pour  quelque 
temps  à  Canton ,  afin  de  pouvoir  s'embarquer 
plus  àisélhent  stir  quelque  vaisseau  européen. 
Cette  faveur  éiàii  grande ,  et  les  Européens, 
après  l^avôir  obtenue,  nu  lieu  d'abuser,  comme 
ils  ont  fait ,  de  l'ind'iîffgence  de  Votre  Majesté 
à  leur  é^ard,  ne  devoleut  penser  qu'à  vivre  en 
pâtk  dans'  leurs  maisons ,  y  travailler  à  leur 
propre  perfeetion,  et  y  observer  les  lois  de 
rétiipire;^  &*àiitatît  plus  que  l'arrêt  du  Li-pou 
leu^fdéfei^dbit' de  courir  de  côté  et  d'autre,  et 
de  faikfe  déâ  assemblées  de  leur  religion,  à  peine 
d'être  ohâtiés  et  chassés  par  les  mandarins  im- 
médiats;^^,-"•■•■'^■'- -  ^^^  -      ' 

i  Cependant 'il"  se  trouve  aujourd'hui  un 
ttgàfi-tà-^ni,  lijui ,  souis  prétexte  d'exercer  la 
mbdecîtié,  excite  des  troubles;  un  Ngai-se, 
etè./'quii ouvrent  des  églises,  qu'ils  appellent 
les  êgiisèi  de  là  '  sainte  Mère,  qui  attirent  les 
peuplés  S' leur  religion ,  et  qui  se  comportent 
d'àne'  iiianlèré  licencieuse.  Ce  mal  croît  de 
pftirféïi  plus,  tes' jours  de  fctes,  les  chrétiens 
réxcitètot  les  uns' lés  autres  ,  et  courent  à  ces 
égliséà  comUiè  des  inseasés  ;  les  femmes  s'y 
trdatei$t  e^ttsément  avec  les  homtnes;  les 
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hommes ,  pnr  I*espoir  du  gain  ,  ne  rougisseat 
pas  de  se  prosterner  devapi  ce^  européens , 
ni  les  femmes  de  s*entretenir  seçrèteiQçnt,  i^yec 
eux  :  c'est  ce  qu'on  ne  peut  entendre  sans dpM- 
leur,  ni  souffrir  en  patience*,  Cest  pourc|uoi, 
nous ,  les  esclaves  deVotre  Majesté,  après  nous 
être  assurés  de  toutes  choses  avec  un  mùr 
csamen,  le  28  de  la  6*  lune  nous  ayons  fait, une 
déclaration  publique  contre  ces  désordres,  et  (e 
2"  de  la  lune  suivante  nous  ayons  fait  conduire 
tous  ces  Européens  à  Macno ,  afin  d'empéchér 
qu'ils  ne  continuent  d'attirer  à  eux  notre  peu- 
ple et  de  le  corrompre.  Les  huit  maisons  qu'ils 
ont  ici  sont  encore  à  la  s'arde  de  leurs  doroesti- 
ques  ;  mais,  comme  nous  craignons  qu*il  ne  leur 
prenne  envie  de  rentrer  dans  l'empire^  afin  de 
couper  le  mal  jusqu'à  la  racine,  il  nousparplt 
convenable  d'exécuter  à  ]eur  éirard  les  ordres 
(le  l'an  deuxième  d' rb/î^-<cm/z^,  et  d'employer 
ces  maisons  à  des  usasses  utiles  au  public.  Nous 
croyons  devoir  attendre  siir  cela  de  nouveaux 
ordres,  et  nous  nous  bornons  à  siipplier  Votre 
3fajesté  d'en  décider  selon  son  admirable  sa- 
gesse.  »  .    y" 

Ce  fut  le  ao.  d'août  au  soir,  que^  selon  l'or- 
dre des  mandarins,  nous  nous  embarqu|ifnes 
tous  sur  quatorze  ou  quinze,  petites  barques* 
Nous  avions  envoyé  dès  lé  matin  un  exprès  à 
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Tâiinf  pour  informer  nos  pères  de  ce  triste  évé . 
nemieét.  îl  proniiît  d'y  arriver  en  trente-sept 
bu  trenle-huît  jours  :  s'il  a  tenu  sa  parole,  nos 
^étirés  y  sérotit  arrivées  quelques  jours  avant 
la  d^écbe  des  mandarins;  mais,  depuis  trois 
mois  qu^il  iest  parti  y  nous  n'avons  reçu  aucune 
'Nouvelle. 

''I'  lié  i^demain  2X  d*août;  nos  barques  s'é- 
""iant  rëuniçs  et' la  marée  étant  venue ,  nous 
partîmes  toiis  sous  t*escorte  de  quatre  galères 
et' de'  deux  petits  mandarins  de  chaque  kien, 
IJIèssieurs  nos  français  vinrent  nous  dire  adieu, 
iit  noifis  témoigner  la  part  qu'ils  prenoient  à 
BOtre  Wdhéur,  ou  plutôt  au  malheur  de  la 
religion  :  on  vit  de  part  et  d'autre  couler  bien 
dès  larmes /quand  il  fallut  s'embrasser  et  se 
séparer.  Hoùs  mimes  donc  à  la  voile  le  ai, 
et  là  nuit  du  23  au  24  nous  arrivâmes  ià  Macao. 
Comme  il  y  a  deux  maisons  de  Jésuites  et  trois 
monastères  de  religieux,  nous  n'eûmes  pas  de 
peine  à  y  trouver  un  asile,  et  nous  fûmes  reçus 
avec  beaucoup  dé  cbarité. 

Si  cette  affaire  paroissoit  terminée  de  la  part 
des  mandarins  en  ce  qui  concerne  nos  per- 
sonnes y  nous  nous  aperçûmes  bientôt  qu'elle 
étoità  peine  commencée  par  rapport  aux  chré- 
lienè  et  à  la  religion.  Le  tchi-hien  de  Hiang- 
cban  y  qui  a  dans  son  département  le  territoire 
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de  Macao,  y  arriva  en  même  temps  ^ue  nous, 
et,  conformément  aux  ordres  qu'il  ayoit  reçus 
des  mandarins  supérieurs ,  il  fit  descendre  à 
terre  les  domestiques  et  les  chrétiens  qui  nous 
avoient  suivis  9  et  les  fit  garder  à  vue  par  ses 
gens.  Peu  après  il  les  cita  en  sa  présence ,  et 
par  son  ordre  leurs  noms  furent  écrits  sur  un 
registre;  après  quoi  on  les  envoya  sur  des 
barques  pour  les  conduire  à  Canton.  Les 
chaînes  qu'on  leur  mit  au  cou  furent  comme 
le  prélude  des  mauvais  traitements  qui  les  at- 
tendoient  à  leur  arrivée  à  Canton;  et  en  effet  , 
dès  qu'ils  furent  à  terre  au  nombre  d'environ 
cinquante  y  on  les  tram&  à  divers  tribunaux , 
sous  l'escorte  d'un  nombre  de  soldats  et  de 
satellites  des  mandarins,  dont  l'intention  étoit 
de  les  donner  en  spectacle  à  toute  la  ville.  Ils 
furent  menés  ensuite  à  la  place  publique  des* 
tinée  à  l'exécution  des  criminels.  "Le  ichi-fou 
s'y  rendit  accompagné  des  deux  Tchi-Jiîen  de 
Nan>hai  et  de  Poan-yu ,  et  du  tchî  bien  de 
Hiang-chan.  La  scène  commença  par  la  plii^ 
injurieuse  déclamation  qui  se  puisse  imagi- 
ner contre  la  religion  chrétienne;  après  quoi 
douze  de  cette  troupe  de  chrétiens,  pris  des 
huit  églises ,  furent  condamnés  à  vingt  coups 
de  bastonnade.  Cette  exécution ,  qui  est  plut 
ou  ipoins  sévère,  selon  les  bâtons  qu'on  y  em- 
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'^oie  éVIes  Wràs  qiiiles  mettent  en  mouvement, 
^è  ^t  aVec  une  extrême  cruauté* 
-    librsque  ces  nouvelles  vinrent  à  Macao, 
quelle  !^ut  notre  douleur  !  La  manière  4ont  on 
nous  ètaïèva  nos  domestiques  et  nos  caMchistes 
nous  iai&oit  bien  appréhender  quelque  dénoue- 
ment  âciieux^  lorsqu'ils  seroient  à  Canton; 
mois  aucun  de  nous  n'avoit  porté  si  loin  ses 
conjectures  et  ses  craintes.  La  seule  consolation 
que  nous  eûmes  fut  d'apprendre  avec  quelle 
confiance  ces  fervents  chrétiens  ^u  avoient 
déJ9  souffert ,  ou  s'attendoient  à  souffrir  toutes  1 
sortes  dé  peines  pour  une  si  bonne  cause.  Au- 
cfxa  â*éux  n*a  hésité  ^  avouer  qu'il  étoit  chré- 
iieUf  ou  du  mpîns  il  n^y  en  a  qu'un  ou  deuxl 
qui  ai^nt  ^onné  lieu  à  quelque  soupçon.  Mais, 
éé  quînoii^  afflige  sensiblement,  c'^stl'impresf 
si^DÎ  que  fei^a  cette  persécution  sur  l'esprit  de$| 
man^iiVi  !  des  autres  provinces,  qui  ne  man- 
queront pgs^  à  l'exemple  de  ceux  4e  Canton, 
âe  faire  des  recherches  des  chrétiens  répandus 
ans  tout  Fempire. 
Lés  autres  chréjtic^s  qui  ne  reçurent  point  1 
ta  bastonnade ijLirçnt  jetés  daps  les  prisons,  et| 
quelques  jours  après  parut  un  arrêt  qui  portoit 
qtie  '  cetEx  qjii  étoîent  d^une  autre  province  y 
fussent  conduits  en  qualité  de  criminels,  c'est- 
à-dire  otuu'gés  de  chaînes,  pour  être  livrés  au 
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mandarin  du  lieu ,  et  que ,  pendant  la  route , 
ils  seroient  renfermés  dans  les  prisons  de  chaque 
ville  par  où  ils  passeroient.  A  l'égard  des  do* 
mestiques  et  catéchistes  qui  étoient  de  Canton 
ou  des  environs,  il  y  en  eut  qui  furent  con- 
damnés à  la  bastonnade  et  d'autres  à  porter  la 
cangue  un  ou  deux  mois.  Quelques-uns  furent 
renvoyés  sans  t châtiment,  soit  parce  qu'ils 
étoient  ou  fort  jeunes ,  ou  d'un  âge  très  avancé. 
Il  s'en  trouva  de  ce  nombre  qui  étoient  d'autres 
provinces ,  et  deux  entre  autres  auxquels  nous 
prenions  un  intérêt  particulier.  L'un  d*eux 
étoit  de  Pékin  ;  il  a  été  reçu  dans  notre  com- 
pagnie et  est  prêtre  depuis  deux  ans  ;  nous  lui 
apprenions  la  langue  latine ,  le  P.  Hervieu  et 
moi.  Ils  répondirent,  selon  les  instructions 
qu'on  leur  avoit  données ,  qu'ils  appartenoient 
aux  pères  de  Pékin.  Cette  réponse  embarrassa 
apparemment  les  mandarins ,  qui  avoient  des^ 
sein  de  les  punir  comme  les  autres  ;  mais  ces 
magistrats  se  tirèrent  d'embarras  en  bons  Chi- 
nois, à  qui  les  mensonges  ne  coûtent  guère  ^ 
et  dans  le  compte  qu'ils  rendirent  aux  manda- 
rins supérieurs ,  ils  avancèrent  que  ces  deux- 
là  n'étoient  pas  chrétiens.  Le  tsong-tou  envoya 
demander  juridiquement  au  P.  Hervieu ,  notre 
supérieur,  et  au  P.  Miralta,  procureur  de  la 
sacrée  Congrégation^sien  effet  ils  appartenoient 
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aux  missionnaires  de  Pékin  ;  c*est  ce  qui  nous 
fit  juger  qu'on  leur  rendroit  bientôt  la  liberté  : 
cependant  ils  sont  encore  détenus  dans  les 
prisons. 

Nous  eûmes  spin  de  procurer  à  ces  confes- 
seurs de  Jésus«Christ  tous  les  secours  dont  ils 
avoient  besoin  au  milieu  de  leurs  souffrances , 
et, comme  à  la  Chine  plus  qu'ailleurs,  Targent 
a  grand  pouvoir  dans  les  tribunaux,  nous 
eûmes  la  consolation  d'avoir  soulagé  une  par- 
tie de  leurs  peines.  Je  ne  dois  pas  oniettre  que 
M.  du  Yelaer  le  cadet ,  qui  reste  seul  à  la  fac- 
torerie française ,  s'est  prêté  avec  beaucoup  de 
zèle  à  cette  bonne  œuvre,  et  que  nos  chré- 
tiens ont  ressenti  les  effets  de  ses  pieuses  libé- 
ralités. Il  a  été  bien  secondé  par  M.  Morelez, 
capitaine  de  vaisseau^  et  par  tous  les  autres 
officiers  français.  Les  lettres  que  nous  avons 
écrites  à  ces  chers  néophytes ,  pour  soutenir 
leur  courage  et  animer  leur  fermeté  dans  la 
foi,  leur  ont  été  fidèlement  rendues.  L'un 
d'eux,  qui  a  près  de  quatre-vingts  ans,  et  qne 
son  grand  âge  a  préservé  de  la  bastonnade, 
nous  a  témoigné  la  douleur  qu'il  ressentoit  de 
n'avoir  pas  été  jugé  digne  de  souffrir  comme 
les  autres  pour  la  cause  de  Jésus -Christ.  Ce 
sentiment  a  paru  très  sincère  à  tous  ceux  qui 
le  connoissent. 
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Tandis  que  l'affaire  des  prisonniers  étoit 
sur  le  bureau  des  tribunaux  y  de  petits  manda- 
rins des  deux  hien  entrèrent  dans  nos  maisons, 
suivis  d*une  multitude  infinie,  tant  de  yaya^ 
ou  gens  du  tribunal ,  que  de  la  canaille  ou  de 
la  populace,  lesquels,  se  prévalant  de  leur 
nombre  et  de  la  timidité  de  nos  gens ,  enlevè- 
rent tout  ce  qti'ils  voulurent.  Ce  que  nous  re- 
grettons le  plus ,  ce  sont  les  livres  d'Europe , 
que  nous  croyions  '  devoir  être  le  moins  ex- 
posés à  ce  malheur,  parîce  qu'ils  ne  sont  de 
nul  usage  pour  les  Chinois.  Mais  dans  l'espé- 
rance sans  doute,  où  de  tirer  de  nous  quelque 
argent  pour  les  racheter,  ou  de  les  vendre  à 
des  marchands  d'Europe ,  ils  n'ont  pas  manqué 
Voccasion  de  s'en  saisir.  Pour  ce  qui  est  des 
gardes  de  nos  églises ,  on  s'est  contenté  de 
cautions  qui  promissent  de  les  représenter 
aux  grands  mandarins ,  quand  ils  l'ordonne- 
roient.  Cependant  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  à 
souffrir  beaucoup  des  perquisitions  que  font 
les  mandarins ,  sur  la  manière  dont  nous  ad- 
ministrons aux  femmes  les  sacrements  du  bap- 
tême ,  de  la  pénitence  et  de  l'èxtréme-onction. 
Nos  chrétiennes ,  qui  nous  servoient  de  caté- 
chistes pour  les  personnes  de  leur  sexe ,  ont 
eu  à  subir  plusieurs  interrogatoires^  ils  les 
ont  menacées  de  la  question  \  ils  l'ont  même 
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fait  souffrir  à  quelques-unes;  ils  en  ont  traité 
d'autres  d'une  manière  encore  plus  cruelle, 
parce  qu'ils  ne  trouvoient  pas  dans  leur  té- 
moignage de  quoi  appuyer  les  infamies  qu'ils 
nous  avoient  attribuées  dans  des  écrits  publics. 
"Nous  ne  doutons  point  qu'après  tant  de  per< 
quisitions  et  d'examens ,  ils  ne  soient  encore 
plus  convaincus  qu'ils  ne  l'étoient  auparavant 
de  la  vie  pure  et  innocente  des  missionnaires. 
On  ne  peut  pas  dire  au  vrai  ce  qui  a  donné 
lieu  à  une  persécution  si  subite  et  31  violente. 
Il  y  a  sur  cela^  parmi  les  missionnaires,  deux 
opinions,  ou  plutôt  deux  sortes  de  conjectures. 
Les  uns  l'attribuent  au  différend  survenu  entre 
les  mahométans  et  les  chrétiens ,  au  sujet 
de  l'enterrement  d'un  chrétien  qui  avoit  été 
de  leur  secte.  Le  fils  du  défunt,  qui  étoit 
aussi  chrétien ,  avoit  invité,  selon  la  coutume , 
d'autres  chrétiens ,  pour  réciter  les  prières  or- 
dinaires et  conduire  le  corps  à  la  sépulture. 
Les  mahométans  qui  survinrent  chassèrent  les 
chrétiens  et  accusèrent  le  fils  du  défunt ,  auprès 
des  mandarins ,  d'avoir  embrassé  une  loi  pros- 
crite à  la  Chine.  L'accusé  soutint  généreuse- 
ment sa  cause  devant  le  mandarin ,  en  oppo- 
sant la  sainteté  de  la  religion  chrétienne  aux 
rêveries  et  à  la  corruption  du  mahométisipe. 
Le  mandarin,  gagné  par  l'argent  des  mahomé- 
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tans  >  se  déclara  contre  le  chrétien  et  lui  fit 
donner  la  bastonnade.  Les  maliométans,  se  sen- 
tant ainsi  appuyés ,  en  devinrent  encore  plus 
furieux;  et  comme  le  chrétien  en  question, de 
même  que  sa  famille,  avoient  été  convertis  et 
baptisés  par  un  franciscain,  et  que  le  frère  An- 
toine étoit  le  plus  connu  dans  la  ville ,  à  cause 
de  la  médecine  qu'il  y  exerçoit ,  son  nom  se 
trouva  dans  toutes  les  requêtes  qu'ils  présen- 
tèrent aux  mandarins ,  et  c'est  pourquoi  le 
nom  de  ce  même  frère  a  été  à  la  tête  des  mis- 
sionnaires, dans  toutes  les  ordonnances  qui 
nous  ont  exilés  à  Macao.  Voilà  ce  qui  fait 
soupçonner  les  mahométans  d'avoir  excité  cette 
tempête.  Ce  qui  appuie  encore  cette  conjec- 
ture, c'est  qu'un  Chinois  élevé  à  Siam  par  les 
ecclésiastiques  du  séminaire  de  Paris,  et  prêtre 
depuis  quelques  années ,  écrit  de  Canton ,  où 
il  se  tient  caché ,  que  c'est  là  le  bruit  de  toute 
la  ville,  qu'on  sait  le  nom  du  riche  mahométan 
qui  a  conduit  cette  intrigue  et  la  somme  d'ar- 
gent qu'il  a  donnée ,  et  plusieurs  autres  cir- 
constances. D'autres  prétendent  que  le  mal 
Vient  de  plus  loin,  et  que  c'est  l'Empereur 
lui-même  qui,  par  aversion  pour  la  religion 
chrétienne,  a  fait  donner  un  ordre  secret 
à  ses  mandarins  de  nous  susciter  cette  af- 
faire. Chacune  de  ces  conjectures  a  ses  parti*» 
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sans;  il  me  suffit  de  vous  les  avoir  rapportées. 

Nous  espérions  qu'il  viendroit  de  la  cour 
quelqu*adoucissement  à  la  sentence  des  man- 
darins ^  mais  nous  n'ayons  pas  même  reçu 
aucune  lettre  de  nos  pères  de  Pékin.  Cepen- 
dant les  mandarins^  non  contents  de  nous 
avoir  chassés  de  Canton,  viennent  de  faire 
signifier  un  nouvel  ordre  de  leur  part  à  la 
maison  de  ville  de  Macao ,  dans  la  personne 
de  son. /7rocam<ibr,  par  lequel  ils  lui  enjoignent 
de  nous  renvoyer  dans  nos  royaumes  comme 
des  gens  qui  pourroient  infecter  la  Chine  par 
leur  mauvaise  doctrine*  Quatre  ou  cinq 
évéques  que  nous  avons  ici  sont  actuellement 
occupés  à  délibérer  avec  les  principaux  habi- 
tants de  Macao ,  sur  la  réponse  qui  se  doit 
faire  aux  Chinais  ;  je  vous  en  ferai  part  si  elle 
paroit  avant  que  je  sois  obligé  d'envoyer  cette 
lettre  à  notre  vaisseau  français  y  en  attendant, 
voici  la  traduction  du  nouvel  arrêt  de  nos 
mandarins. 

«  Nous,  tchi-hien  de  Hiang-Chan,  en  exé- 
^cution  des  ordres  de  mes  supérieurs. 

»  Le  3o  delà  9'  lune  de  cette  10*  année 
di  Yong^Tching y  j'ai  reçu  du  tsong-tou  de 
Canton,^  mon  supérieur,  un  ordre  qui  avoit 
été  envoyé  le  20,  par  les  trois  mandarins  géné- 
raux ,  dont  voici  la  teoiçur  :.^«««  Ayaàt  reconnu  1 
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que  Ngdn-To-Nî  et .  les  autres  Européens  de 
cette  pfovince   se  coiuportoient  mal,   qu'ils 
ouvroient  des  églises  ^  et  attiroient  le  peuple 
à  leur  loi ,  nous  avons  ftât  et  publié  sur  cela 
nos  déclarations,    ordonnant    au    lieutenant 
criminel  de  la  province  de  les  faire  tous  con- 
duire à  Macao   sous  bonne  escorte ,  pour  y 
fixer  leur  demeure  :  mais ,  faisant  ensuite  ré- 
flexion que  c*étoient  des  gens  pervers ,  qui  ne 
fongeoient  qu'à  répandre  leur  méchante  doc- 
trine et  à  séduire. le  peuple,  et  qu'en  les  lais- 
sant dans  cette  province  9  ce  seroit  y  laisser 
une  entrée  à  tout  le  mal  qu'on  en  doit  craindre  : 
par  une  nouvelle  délibération  nous  avons  jugé 
qu'il  étoit  plus   à   propos   de  les  obliger   à 
s'embarquer  tous  après  l'automne,  et  à  s'en 
retourner  dans  leurs  royaumes;  et,  ayant  pro- 
posé nos  vues  à  l'Empereur ,  Sa  Majesté  les  a 
approuvées,  ainsi  que  notre  greffe  en  fait  foi; 
jen  conséquence   de   quoi  nous  envoyons  ce 
présent  ordre  au  lieutenant  criminel,  afin  qu'il 
Ile  fasse  passer  au  tcbi-hien  de  Hiang-Chan , 
[lequel  aura  soin  de  l'intimer  au  mandarin  eu- 
Iropéen  de  Macao ,  et  de  faire  en  sorte  qu'il  le 
Imette  en   exécution,   c'est-à-dire    que  ledit 

fgan-To-Ni  et  les  autres  Européens  qui  en 
|différenls   temps  ont  été  conduits  à    Macao 

pour  y  demeurer ,  aussitôt   qu'il  y  aura  des 
XXXIV.  4 


>T aifscaux  préU  à  iparUr  paai*  i'JËqrope ,  soUnt 

'loeaiés  sous  honne  escoi;te  .auxdits  vaisseaux 

jpouryétre  embarqués,  selon  le  rôle  ci« joint, 

««txfu'il  ait <6ou»d'en  donner  avis  dans  un  écrit] 

j  uridiqiie  qm  pui$se  être  examiné  avec  soin. 

Que,  afiliarri  voit  qu^onpi'obéit  pas  à  cet  ordre,  i 

vnous  voulons  >aussitôt  en  être  avertis  par  une 

voie  juridique  sur  laquelle    nous    puissions 

Mnous.fonder  pour  casser ,  arrêter,,  informer  et 

punir:  que  chacun  prenne  donc  garde  à  ne  se 

.pois  attirer  .nos  châtiments  iparun^  néigligenoej 

•^criminelle. 

•  1»  Jlous  9  lieutenant^  criminel ,  ayant  reçu  cetl 
' ordvetMlon  les  formalités  requises,  je  le  tran$*| 
»met8  ptir  le  tchi-fou  au  tchi-hien  dé  HLingl 

.Chan^  fllç  lui  intime ,  afin  que  ^  s'y  confarmaotl 

•  comme  il  le -doit,  iMe  signifie  au  mandariol 
4euf0péen  de  Macao ,  et  que  celui-ci  ait  soiol 
p^âe  £aire  embarquer  sur  les  vaisseaux  qui  doij 

vent  rcloucner  en  Europe ,  Ngan-To-Ni  et  leil 
dulreàiqui ,  en  différents  temps ,  ont  été  cod| 
duitsa.Macao,  et  qu'il  ait  pareillement  soiol 
de  donner  ï avis  du,  jour  de  leur  départ  d'mi 
-(manière  juridique.  Nous  voulons  de  plus  quej 
'fri  fcet  lOtrdre  trouvoit  quelque  résistance  dan 
;  ■  rexécution ,  il  en  soit/  aussitôt ,  donné  avis 
<  un  étrit  juridique  sur  lequel  nous  puissioi 
.  tompter  ^pQUr  .  cii&ser^j  ari^^t^r»   informer 
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punir*  Qu*ori  prenne  garde  à  ne  se  pas  attirer 
nos  châtinients  par  une  indulgence  criminelle. 

»  Nous,  Iclii-hicn  de  Hiang-Chan,  en  exé^ 
culion  de  ces  ordres,  je  les  intime  et  signifie 
au  mandarin  européen  de  Macao ,  afin  qu'il  t'y 
conforme  sans  retardement,  et  que,  quand  il 
y  aura  des  vaisseaux  prêts  à  partir  pour  l'Eu- 
rope ,  il  y  fasse  embarquer  Ngan-To-Ni  et  les 
autres  qui  lui  ont  été  délivrés  en  divers  temps, 
selon  le  rôle  ci-joint ,  et  qu'il  ait  soin  de  donner 
avis  du  jour  de  leur  départ  par  un  acte  juri- 
dique  :  que,  s'il  arrivoit  que  les  susdits  ordres 
trouvassent  quelque  résistance ,  nous  Youlon« 
en  être  informé  d'une  manière  pareillement 
juridique  sur  laquelle  nous  puissions  nous 
fonder  pour  casser,  arrêter,  informer  et  punir, 
qu'il  ait  soin  surtout  de  nous  faire  savoir  au 
plus  tôt  qu'il  a  reçu  celte  présente  signification, 
et  qu'il  s'y  conformera  au  plus  vite  ;  cet  ordre 
est  de  grande  importance.  Le  3*  de  la  i  o'  lune 
(le  Tannée  dixième  êCYong-Tching*  h 

Ceux  qui  gouvernent  la  ville  de  Macao  de- 
mandèrent aux  quatre  évêques  portugais  et 
aux  supérieurs  des  quatre  ordres  religieux  qui 
sont  ici ,  quel  ctoit  leur  sentiment  sur  cet 
ordre  des  mandarins.  L'évêque  de  Macao  m'a 
dit  depuis  peu  de  jours  que  son  avis  étolt, 
1"  qu'il  falloit  insérer  dans  la  i*éponse  une 
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réfutation  abrégée  de  ce  que  les  Chinois  ont 
dit  contre  la   religion  clirélienne;   2"  qu'en 
déclarant    qu*ils  sont    de    celte   religion,   ils 
dévoient  ajouter  qu'ils  ^egardoient  les  mission- 
naires comme  leurs  pères  ^  et  que  Ja  religion 
ne  leur  permetloit  pas  d'être  les  exécuteurs 
d*une  sentence  portée  contr'eux  pour  l'avoir 
préchée.  II  y  a   lieu  de  croire  que  les  autres 
évéques  et  les  supérieurs  des  ordres  religieux 
seront  du  même  sentiment.  Il  est, comme  vous 
voyez,  très-chrétien,  mais  en   même  temps 
sujet  à  de  grands  inconvénients:  car  les  Chinois, 
ou  se  chargeront  eux-mêmes  du  soin  de  nous 
faire  partir,  et  comment  se  tirer  de  leurs  pour- 
suites? ou  bien  ils  menaceront  la  ville  si  elle 
persiste  dans  son  refus;  et  alors  les  habitants 
de  Macao,  ayant  tout  à  craindre  des  Chinois, 
nous  prieront  avec  instance  d'avoir  compas- 
sion d'eux,  et  de  nous  retirer  nous-mêmes,] 
ce  que  nous  ne  pourrons  pas  leur  refuser.  Ce 
qui  me   donne  quelque  espérance  pour  cette 
année ,  c'est  qu'on  ne  se  presse  pas  de  répondre, 
et  qu*on   est  résolu  d'attendre  une  seconde 
sommation.  Avant  que  cette   réponse  arrive 
jusqu'aux   mandarins,  et   que   de  nouveaux 
ordres  viennent  de  leur  part,  les  vaisseaux  pour 
l'Europe  seront  partif  • 

Au  moment  que  je  vous  écris ^  n  jus  apprc-l 
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nans  ce  qui  a  été  déterminé  sur  nos  maisons 
ft  sur  nos  églises.  Les  mandarins  en  ont  f«iit 
tirer  tout  ce  qui  y  restoit ,  et  en  ont  fait  char- 
ger plusieurs  barques  que  nous  attendons  à 
chaque  instant.  Ils  ont  fixé  pareillement  le  prix 
|dc  nos  maisons ,  et  leur  dessein  est  de  nous  en 
I faire  tenir  l'argent.  Quelques-uns  opinent  à  le 
recevoir,  d*autres  a  le  refuser.  Les  raisons  que 
ceux-ciapportentsont,  l'que  ce  prix  sera  beau- 
coup au-dessous  de  leur  juste  valeur;  a""  qu'il 
faudroit  livrer  les  contrats,  et  nous  priver  du 
moyen  que  nous  aurions  d*cn  demander  la  res- 
Itltution  y  si  nous  venions  à  rentrer  dans  la  Chine. 
iJe  ne  puis  vous  dire  lequel  de  ces  deux  avis 
Iprcvaudra ,  ni  si  tous  prendront  le  même  parti. 
Quant  aux  domestiques ,  qui  jusqu'ici  ont 
;ardé  ces  maisons,  il  ne  paroit  pas  que  )es 
bandarius  leur  destinent  aucun  mauvais  trai- 
tement :  il  y  a  apparence  que  ceux  qui  ne  sont 
)as  de  Canton    seront  renvoyés    dans  lours. 
^)rovinccs.  Mais  il  est  certain  que  huit  ou  dix. 
chrétiens  sont  exilés  dans  Tiie  de  Hai-nan;  ce 
jont,  tous  ou  la  plupart,  ceux-là  mêmes  qui 
)nt  eu  à  subir  plusieurs  interrogatoires  sur  la 
conduite  des  missionnaires. 

Nous  ne  cessons  de  déplorer  les  fâcheuses 

fuites  que  cette  persécution  aura  infaillible- 

lent  par  rapport  à  la  religion.  Dès  que  la 
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nouvelle  s'en  répandra  dans  les  provinces, 
quelle  terreur  dans  toutes  les  chrétientés! 
Quand  même  les  mandarins  ne  recevroient 
aucun  ordre  de  la  cour ,  combien  en  verra- 
t-on  qui  se  porteront  d'eux-mêmes  à  faire  les 
recherches  les  plus  exactes  des  chrétiens!  com- 
bien peu  de  Chinois  oseront  embrasser  une 
religion  qu'on  met  au  rang  des  sectes,  et  qui 
est  en  butte  au  gouvernement!  Les  mission- 
naires répandus  secrètement  dans  diverses  pro- 
vinces, pourront-ils  y  demeurer  long -temps 
gans  être  découverts?  Comment  leur  faire  te- 
nir les  secours  nécessaires,  si  nous  sommes 
chassés  même  de  Macao  ?  Voilà,  mon  révérend 
père ,  une  ample  matière  aux  réflexions  et  aux 
gémissements. 

Vous  me  demanderez  peut-être  s'il  n'y  a 
point  à  espérer  quelque  remède  à  de  si  grands  | 
maux.  Les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, j 
ne  croient  pas  que  du  vivant  de  cet  Empereur! 
on  puisse  raisonnablement  se  promettre  un 
nfieilleur  sort ,  et  fondent  leurs  espérances  sur 
un  nouveau  règne  :  d'autres  croient  qu'on  de- 
Vroit  dresser  une  apologie  capable  de  faire 
impression  sur  l'esprit  des  Chinois ,  et  où  Ton 
feroit  connoître  la  sainteté  de  la  loi  chrétienne. 
Ce  fut   le   sentiment    d'un    de   nos   évêques 
lorsque  nous  arrivâmes  à  Macao;  on  parloit| 
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même  de  faire  afficBer  pendant  la  nuit  cette 
apologie  à  Canton;  mais,  outte  que  rexécutfon 
est  impossible ,  plasieurs  autres  înconTënientis 
qu'on  y  a  trouvés  ont  fait  tomber  cet  airis  : 
quelques-uns  croient  que  les  pères  de  Pékin 
pourroient  peut-être  dans  1^  suite  trouver  jour 
à  la  faire  pnroitre.  Il  n'y  a  qu'eux  qui  puissent 
juger  si  la  chose  doit  ou  peut  se  faire ,  et  Ton 
peut  se  reposer  sur  leur  zèle  et  sur  leur  pru- 
dence Cependant  plusieurs  y  voient  d'e  grandes 
difficultés  qui  font  craindre  qu'une  pareille  dé^ 
marche  n'ait  d'autre  fruit  que  d'arracher  jus- 
qu'à la  racine  de  la  mission ,.  en  faisant  chasser 
les  pères  mêmes  qui  sont  à  Pékin.  Il  ne  bous 
reste  donc  presque  plus  d^'espérance  humaine, 
[et  nous  ne  tirons  ce  qui  nous  en  reste  que  du 
soin  de  la  providence  et  de  la  miséricorde  de 
JDieu  pour  cette  nation. 

Tandis  qu'on  attendoità  Macao  une  deuxième 

[sommation  du  tchi-hien ,  il  est  venu  un  nouvel 

ordre  du  tsong-ping^,  ou  lieutenant  général 

des  troupes ,  qui  porte  qu'ayant  appris  qu'il  y 

javoit  dans  ce  port    un  vaisseau  prêt  à  partir 

)our  le  Si-  yang ,  il  ordonnoit  qu'on  l'avertit 

|du  temps  de  son  départ ,  afin  qu'il  pût  nous  y 

faire  tous  embarquer.  Le  Si-yang,  comme  vous 

savez ,  se  divise  en  deux  parties  ;  en  siao  ou 

ietit,  c'est-à-dire  les  Indes,  et  enj^a  ou  grand, 
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c*est-à-dire  l'Europe  ;  de  telle  sorte  néanmoins 
que  les  deux  car actèvei  Si- Yang,  sans  autre 
explication,  signifient  toujouirs  l'Europe  dans 
Tusage  ordinaire.  Le  Uong-ping  se  trompe 
manifestement  s'il  le  prend  en  ce  sens  :  car  le 
vaisseau  dont  il  parle  ne  va  qu*à  Goa ,  et  les 
autres  ne  vont  qu*à  quelques  ports  des  Indes. 
Mais,  comme  la  géographie  des  Chinois nVst 
pas  fort  juste;  qu'ils  paroissent  vouloir  ahsc» 
lument  nous  chasser,  et  qu'ils  ont  la  force  en 
main ,  nous  craignons  fort  que  cQt  ordre  ne 
soit  suivi  de  l'exécution,  et  que  la  résolution 
des  habitants  de  Macao  ,  quoique  prise  en  se- 
cret ,  n*ait  transpiré  par  quelque  endroit ,  et 
ne  soit  venue  à  la  connoissanoe  des  mandarins. 
Je  finis  cette  lettre  dans  un  si  grand  acca-l 
bleroent  de  tristesse^  que,  quand  je  ncserois 
pas  pressé  de  renvoyer  au  vaisseau  français 
prêt  à  partir  de  Canton,  je  ne  sais  si  j*aurois 
la  force  de  vous  rien  mander  davantage.  Je 
recommande  cette  mission  désolée  à  vos  saints 
sacrifices,  et  suis  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 


/i^uX^U 


-  '■^%I?»''-ja 
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Du  P.  Mailla ,  missioanalrc   de  la  Compagnie  de 
Jésus  ,  au  père  ....  de  la  tnêuic  Compagnie. 

Â  Pckin ,  le  18  octobre  ijSJ, 


Mon  révérend  père, 


La  paix  de  N,  S» 


Vous  apprîtes  Tannée  dernière  par  une  de 
mes  lettres,  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mis- 
sionnaires à  Canton,  ecclésiastiques  ,  domini- 
cains, franciscains  et  jésuites ,  avoient  été  chas- 
sés de  cette  capitale,  et  relégués  à  Macao.  Vous 
jugerez  assez  de  raccableraent  de  douleur  où 
nous  jeta  une  nouvelle  si  triste  et  si  imprévue. 
Quelque  persuadés  que  nous  fussions  que  les 
mandarins  de  Canton  ne  s'éloient  pas  portés  à 
cet  excès  de  rigueur  sans  un  ordre  de  la  cour, 
nous  ne  laissâmes  pas  d'avoir  recours  à  TEm- 
pereur,  pour  le  supplier  de  permettre,  du 
mo'ns  à  trois  ou  quatre  mUsionnaires ,  do  de- 

4. 
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meurer  dans  la  viile  de  Canton,  afin  d'y  rece- 
voîr  les  lettres  et  autres  choses  qui  nous  sont 
envoyées  d'Europe ,  pour  nous  les  faire  tenir 
sûrement  à  Pékin. 

L'Empereur,  ayant  admis  en  sa  présence  cinq 
missionnaires  de  Pékin,  commença  d'abord  par 
justifier  la  conduite  que  ses  mandarins  a  voient 
tenue  à  Canton  :  il  dit  ensuite  qu'il  n'avoit  con- 
senti à  l'expulsion  des  missionnaires ,  qu'après 
de  vives  instances  réitérées  jusqu'à  trois  fois 
par  ces  mandarins  ;  que  les  accusations  étoient 
si  atroces ,  qu'il  n'avoit  pu  s'empêcher  d'ac- 
quiescer à  leur  jugement  ;  que  du  reste  cela  ne 
nous  importoit  guère  à  nous  autres  qui  res- 
tions a  Pékin,  parce  que  les  vaisseaux  euro- 
péens devant  faire  désormais  leur  commerce 
a  Macao ,  il  nous  seroit  plus  avantageux  que 
ceux  qui  prennent  soin  de  nos  affaires  demeu- 
rassent là  qu'à  Canton  y  où  ces  vaisseaux  ne 
dévoient  plus  revenir. 

Nous  lui  répondîmes  qu'il  n'y  avoît  guère 
que  les  vaisseaux  portugais  qui  pussent  abor- 
der  à  Macao;  que  les  gros  vaisseaux,  tels  que 
sont  ceux  d'Europe ,  ne  pourroient  pas  entrer 
dans  le  port,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  de  l'eau 
suffisamment  ;  que,  quand  même  ils  pourroient 
y  entrer,  le  port  étoit  de  trop  peu  d'étendue 
pour  y  recevoir  les  vaisseaux  de  Portugal  et 
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ceax  des  autres  royannles  ;  qu'enfin  Af  aeao  n*é- 
toit  pas  une  \ille  de  commerce^  et  que  même 
elle  étdic  hors  d'état  de  fournir  les  vivres  né- 
cessaires aux  vaisseaux  européens.      ^ 

Cette  réponse ,  qui  fut  prononeée  ^na  Ion 
modeste ,  mais  assuré  ^  surprinfort  l*£mpereur. 
a  Si  cefa  est  vrai,  nous  dit-îl,  on  peut  per^ 
»  mettre  à  trois  ou  quatre  dé  vos  gens  de  res 
»  venir  à  Canton,  pour  y  être  correspondants^ 
Il  ordonna  ensuite  aux  ministres  d^état  de 
nous  interroger  encore  sur  le  même  fait  ^  pour 
plus  grand  éclaircissement ,  et  d^envoycr  ses 
ordres  au  gouverneur  générât  et  au  vice-roi 
de  la  province  de  Canton.  Ceux-ci,  ayant  reçu 
les  ordres  de  l'Empereur,  firent  de  nouvelles 
représentations  par  un  placet  encore  plus  vio- 
lent que  lés  autres,  où  ils  se  déch«iaoient  avec 
fureur  contre  les  missionnaires  de  Pékin,  et 
surtout  contre  ceux  qulfs  a  voient  exilés  à  Ma- 
cao.  Ils  y  joignirent  une  carte  du  port  de  Ma» 
cao,  qulls  avoient  fait  dresser  selon  leurs  vues, 
afin  de  détruire  ce  que  nous  avions  avancé  à 
l'Empereur. 

Lorsque  l'Empereur  eut  reçu  ce  placet,  il  le 
remit  à  ses  ministres  pour  nous  le  communi- 
quer, et  nous  demander  ce  que  nous  avions  à 
y  répondre.  Nous  en  fûmes  saisis  d*horreur^ 
tant  il  étoil  rempli  de  fausses  accusations  et  de 
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calomnies  grossières.  Nous  demandâmes  qu'il 
nous  fût  permis  d'en  tirer  une  copie ,  afin  d'y 
pouvoir  répondre  d'une  manière  dont  Sa  Ma- 
jesté pût  être  satisfaite.  Quelques-uns  d*eux  s'y 
opposèrent ,  sur  ce  que  l'ordre  du  prince  por- 
toit  simplement  qu'on  nous  en  fit  la  lecture,  et 
non  pas  qu'on  nous  en  donnât  copie.  Cepen- 
dant Hortai ,  ministre  d'état  tartare ,  trouva 
qu'il  n'y  avoit  nul  inconvénient  à  nous  le  lais- 
ser transcrire,  et  il  nous  le  mit  entre  les  mains. 
Il  scroit  inutile  de  vous  l'envoyer  ,  parce  que 
TOUS  jugerez  assez  de  ce  qu'il  contient ,  par  la 
réponse  que  nous  fîmes  :  la  voici  fidèlement 
traduite  du  chinois. 

«  Le  16  de  la  12*  lune  de  la  dixième  année 
de  Yong-Tching(3i  janvier  1733) ,  Tai-tsin- 
bien  (le  P.  Ignace  Kegler,  président  du  tribunal 
des  mathématiques)  et  autres  Européens  ,  à 
l'occasion  d'un  placet  adressé  à  l'Empereur 
par  le  gouverneur  général  et  le  vice-roi  de  la 
province  de  Canton,  en  réponse  aux  difficultés 
que  nous  avons  proposées  sur  l'ancrage  des 
vaisseaux  étrangers  au  port  de  Macao;  placet 
que  vous ,  grands  de  l'empire ,  nous  avez  com- 
muniqué par  ordre  de  l'Empereur. 

»  Lorsque  npus  avons  lu  ce  placet,  nous 
avons  été  étrangement  surpris  de  voir  qu'il 
tendoit  à  nous  accuser  des  crimes  les  plus  noirs. 
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Que  Sa  Majesté ,  par  un  bienfait  singulier , 
vous  Tait  remis  pour  nous  le  communiquer  , 
c*est  une  faveur  insigne  dont  il  n*y  a  point 
d'exemple.  Nous  voyons  par-là  que  le  grand 
cœur  de  Sa  Majesté  ne  fait  acception  de  per- 
sonne ;  il  ne  nous  est  pas  possible  de  recon- 
noiire  une  preuve  si  touchante  de  ses  bontés  à 
notre  égard.  , 

»  Mais ,  comme  nous  sommes  des  étrangers 
peu  versés  dans  les  bienséances  de  cette  cour, 
et  qu'en  répondant  à  ce  placet  il  pourroit  nous 
échapper  quelque  expression  peu  conforme  au 
profond  respect  que  nous  avons  pour  Sa  Ma- 
jesté, nous  osons  vous  supplier,  grands  de 
Tempire  ,  de  prendre  la  peine  d'examiner  les 
réponses  que  nous  allons  donner  aux  différents 
«nrticles  du  placct  de  ces  deux  grands  manda- 
rins, et  de  nous  aider  de  vos  conseils,  afin  de 
ne  pas  tomber  dans  quelque  méprise  dont  nous 
serions  inconsolables. 

»  1°  Lorsque  nous,  Tai-tsin-hien  et  autres 
Européens ,  avons  avancé  que  les  grands  vais- 
seaux des  royaumes  étrangers  ne  pouvoient 
ancrera  Macao,  nous  n'avons  point  parlé  à 
l'étourdie  et  sans  reflexion,  comme  le  pré- 
tend le  placet  ;  nous  ne  Tavons  dit  que  parce 
que  nous  savons  certainement  que  Teau  a  peu 
de  profondeur  et  que  le  port  est  fort  étroit.  Il 
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n'y  a  eu  jusqu'ici  que  les  vaisseaux  des  Portu- 
gais qui  y  soient  entrés  :  depuis  qu'on  a  per- 
mis aux  vaisseaux  des  autres  royaumes  de 
venir  faire  leur  commerce  à  la  Chine  ,  ils  ont 
tous  jeté  l'ancre  à  Houan-pou  :  c'est  ce  qui 
s  est  pratiqué  exactement  depuis  plus  de  qua- 
rante ans. 

»  Les  vaisseaux  qui  tirent  plus  Je  vingt  pieds 
d'eau,  ne  sauroient  entrer  dans  le  port  de  ÉLà- 
cao  et  quand  ifs  pourroient  y  entrer,  il  est 
trop  petit  pour  en  contenir  un  grand  nombre. 
D'ailleurs  Macao  n'est  point  une  ville  de  com- 
merce, et  ne  pourroit  jamais  fournir  aux 
vaisseaux  fa  quantité  de  vivres  dont  ils  ont 
besoin. 

»  La  trente-septième  année  de  Cang-îii ,  un 
grand  vaisseau  de  France,  ne  pouvant  entier 
dans  le  port  de  Macao ,  fut  obligé  de  jeter 
l'ancre  hors  du  port.  Pendant  la  nuit,  il  essuya 
un  coup  de  vent  qui  le  mît  dans  un  danger 
prochain  de  périr.  La  quatrième  année  de 
Yong-Tching,  May-to-lo  (  M.  Métello),  am- 
bassadeur du  roi  de  Portugal  auprès  de  l'Ëmpe- 
reur,  arriva  sur  un  grand  vaisseau,  qui  toucha 
deux  fois  en  voulant  entrer  dans  ce  port,  et  il  ne 
put  y  entrer  qu'après  avoir  déchargé  son  vais- 
seau dans  plusieurs  barques.  Tchan-^igan-to 
(le  P.  Antoine  de  Magalbaens)  et  Tc?àn-chen-sç 
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(le^«  Dominique  Pîgnero),  qui  sont  actuelle- 
ment à  Pekln^étoient  alors  sur  ce  vaisseau.  Ce 
sont  ces  raisons  qui  nous  ont  fait  dire  que  les 
grands  vaisseaux  ne  pourroient  que  difficile- 
ment entrer  dans  le  port  deMacao.  Maintenant 
le  tsoug'tou  et  le  vice-roi  de  Canton  assurent 
le  contraire.  8eroit-ce  qu'ils  auroient  trouve 
le  secret  d'aplanir  ces  difficultés?  C'est  ce  que 
nous  ignorons. 

»  2°  Nous,  Tai-tsin-hien  et  autres  Euro- 
péens, nous  avons  embrassé  l'état  religieux , 
nous  avons  quitté  nos  familles,  notre  patrie  et 
nos  amis,  et  nous  tâchons  de  mener  une  vie 
exempte  de  tout  reproche  :  notre  occupation 
est  d'apprendre  à  honorer  le  Maître  souverain, 
et  à  aimer  le  prochain.  Les  vaisseaux  qui  abor- 
dent à  la  Chine  ne  viennent  pas  d'un  seul 
royaume  ni  d'un  seul  port;  les  marchands  qui 
les  montent  ne  professent  pas  une  même  reli- 
gion ;  ils  sont  aussi  différents  de  nous  que  la 
glace  Test  des  charbons  ardents.  Ce  que  nous 
attendons  de  ces  vaisseaux ,  c'est  que ,  parmi 
ceux  qui  les  montent,  il  y  en  ait  un  ou  deux 
qui  nous  apportent  les  lettres  qui  nous  vien- 
nent d'Europe  ,  et  les  autres  choses  dont  nous 
avons  besoin  pour  notre  subsistance  :  on  ne 
peut  les  confier  qu'à  des  gens  avec  qui  nous 
soyons  en  relation;  c'est  le  seul  objet  de  nos 
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instances  auprès  de  l'Empereur.  Les  affaires 
qui  attirent  ces  marcliauds  à  la  Chine  ne  nous 
regardent  point ,  et  nous  n'avons  aucun  inté- 
rêt à  leur  commerce. 

»  3»  Le  tsong-lou  et  le  \ice-roi  de  h  pro- 
vince de  Ciinton  condamnent  la  conduite  des 
grands  mandarins  qui  les  ont  précédés,  et  prin- 
cipalement de  Kong-yo-Sun,  ci-devant  tsong- 
tou  de  la  même  province.  «  Ils  n'ont  fait ,  est- 
»  il  dit  dans  le  placet ,  nulle  diligence  pour 
»  éclairer  les  actions  des  missionnaires  et  pour 
»  observer  la  manière  dont  ils  se  comportoîent  : 
»  loin  de  veiller  sur  leurs  démarches,  ils  î»gîs- 
»  soient  de  concert  pour  leur  permettre  de  de- 
»  meurer  dans  la  capitale  de  cette  province, 
»  où  ces  Européens  ont  renversé  et  entièrement 
»  détruit  nos  bonnes  coutumes.  » 

»  Ce  sont  là  autant  de  faussetés  manifestes 
et  malignement  inventées  pour  nous  perdre  : 
nous  ne  pouvons  les  entendre  sans  vous  faire 
connoître  la  juste  indignation  que  nous  en 
avons.  La  deuxième  année  du  règne  de  Yong- 
Tching,  le  Isong-tou,  le  vice- roi,  les  généraux 
soit  tartares  soit  chinois,  après  un  ordre  exprès 
qu'ils  avoient  reçu  de  l'Empereur,  examinèrent 
avec  grand  soin  si  les  missionnaires  européens 
avoieat  donné  quelque  lieu  de  se  plaindre  de 
leur  conduite.  La  répons<3  que  ces  grands  roan- 
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darlns  firent  a  Maje  /  fut  uitanime  :  ils  as- 
surèrent tous  q  '  depu»  »  que  les  missionnaires 
îivoient  élevé  des  temples  an  souverain  Seigneur 
du  ciel  dans  la  ville  de  Canton,  ils  n'avoicnt 
jamais  rien  fait  qui  pût  être  tant  soit  peu  nui- 
sible au  peuple. 

M  S'ils  avoient  renversé  et  détruit  les  bonnes 
»  coutumes  de  la  Chine  » ,  est-ce  que  ces  grands 
mandarins  auroient  osé  en  imposer  à  l'Empe- 
reur? et  pour  soutenir  un  petit  nombre  depau- 
vres  étrangers  sans  défense  et  sans  appui  «  qui  au- 
»  roient  perverti  des  mille  et  dix  mille  person- 
nes» ;  auroient-ils  manqué  à  ce  qu'ils  doivent  à 
leur  devoir,  à  leur  réputation  et  à  leur  fortune? 
Non,  sans  doute,  ilsétoieut  trop  honnêtes  gens; 
etces  religieux,  dont  ils  rendoient  un  favorable 
témoignage  à  Sa  Majesté,  étoient  également  ir- 
réprochables. Ils  assurent  «  que,  depuis  plusieurs 
»  dizaines  d'années,  ils  n*ont  jamais  rien  fait  qui 
»  pût  être  nuisible  au  peuple  » ,  et  aujourd'hui , 
tout  courbés  qu'ils  sont  sous  le  poids  des  années, 
l'on  veut  qu'en  un  moment  ils  soient  venus  à 
boutft  de  renverser  et  de  détruire  entièrement 
»  les  bonnes  mœurs  de  la  Chine  par  les  crimes  les 
D  plus  infâmes.  »  A  qui  le  persuadera-t-on  ? 

»  Ils  ont  perverti ,  dit  le  placet ,  des  mille  ei 
dix  mille  personnes.  Est-il  possible  que,  parmi 
ces  mille  et  dix  mille  personnes,  il  ne  s'en  soit 
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pas  trouvé  une  seule  qui,  par  amour  derhonné- 
teté  publique  et  du  bon  ordre, en  ait  porté  ses 
plaintes  aux  magistrats,  pour  les  faire  punir  et  les 
remettre  dans  le  devoir  ?  Si  ce  qui  est  avancé 
dans  le  placet  étoit  véritable ,  peut-on  croire 
que  les  mandarins  de  lettres  et  les  mandarins 
^d'armes,  si  attentifs  aux  moindres  obligations 
de  leurs  charges,  n'eussent  pas  fuit  arrêter  a  ces 
»  barques  pleines  de  femmes  et  de  filles  ,dont 
»  les  cris,  dit-on ,  faisoient  trembler  la  terre.  » 
»  Nous  savons  qu*à  la  7'  lune  de  cette  même 
année ,  et  aussitôt  que  les  missionnaires  furent 
renvoyés  à  M acao ,  outre  les  perquisitions  se- 
crètes qu'on  a  faites  de  leur  conduite ,  on  a  saisi 
plusieurs  personnes,  on  les  a  mises  à  ia  torture  ; 
et, à  force  de  tourme nts»  on  s*est  flatté  de  trouver 
dans  leurs  réponses  de  quoi  justifier  la  dureté 
des  mauvais  traitements  qu'on  exerçoit  à  leur 
égard  ;  mais ,  quelqu'effort  qu'on  ait  fait ,  on 
n'a  jamais  pu  découvrir  la  moindre  apparence 
des  crimes  qui  leur  étoient  faussement  impu- 
tés. Cest  un  proverbe  vulgaire,  que ,  «  quand 
»  on  veut  perdre  quelqu'un,  on  n'épargne  point 
»  sa  peine.»  Le  tsong-tou  et  le  vice-roi  de  Canton 
n'ont  pas  vu  par  eux-mêmes  ce  qu'ils  énoncent 
dans  le  placet  :  ils  s'en  sont  rapportés  à  ce  qui 
leur  a  été  dit.  Les  gages  que  les  missionnaires 
donnent  à  leurs  domestiques  ont  été  regardés 
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comme  des  prêts ,  des  avances  ou  des  appoin- 
tements :  on  a  donné  des  noms  de  mandarinats 
aux  offices  que  ces  mêmes  domestiques  rem- 
plissent de  portiers  de  la  maison ,  de  pour- 
voyeurs, etc.  Nous  n*osons  nous  expliquer  sur 
une  pareille  conduite ,  nous  nous  contentons 
de  l'exposer  aux  grandes  lumières  de  Sa  Ma- 
jesté. 

M  4"  Le  tsong-tou  et  le  vîce-roi  s'expliquent 
encore  ainsi  :  «  A  la  7*  lune  de  cette  présente 
«année,  nous  avons  nommé  des  mandarins 
0  pour  accompagner  ces  Européens  jusqu'à 
»  Macao,  où  ils  les  ont  établis  commodément^ 
»  sans  manquer  à  rien  à  leur  égard  :  nous  leur 
»  avons  fait  rendre  le  prix  de  leurs  maisons 
»  et  de  leurs  églises,  sans  en  rien  retran- 
»  cher,  etc.  » 

»  Ngan-to-ni^le  (cère  Antoine  de  la  Concep- 
tion, franciscain),  et  les  autres  Européens  sont 
certainement  dignes  de  compassion.  Ils  ont 
demeuré  plusieurs  années  à  Canton  sans  qu'on 
ait  eu  aucun  reproche  à  leur  faire ,  et  tout- 
à-coup  on  les  en  chasse  ignominieusement 
comme  des  gens  qui  ont  tout  renversé.  Pre- 
mier manquement  à  leur  égard. 

»  Dans  le  temps  qu^on  les  fît  monter  sur  les 
barquespour  les  conduire  àMacao,  ils  suppliè- 
rent plusieurs  fois,  avec  larmes^'accorder  quel- 
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ques  jours  de  délai  à  deux  de  ces  missionnaires 
qui  étoicnt  grièvement  malades  cette  légère 
grâce  est  durement  refusée.  A  peine  furent-ils 
arrivés  à  Macao,  qu'ils  expirèrent.  Second 
manquement  à  leur  égard. 

»  Avant  qu'ils  arrivassent  au  port  de  Ma- 
cao,  on  les  priva  du  secours  qu'ils  attendoient 
de  leurs  domestiques  ,  qui  furent  chargés  de 
chaînes  et  conduits  à  Canton,  où  les  uns  furent 
maltraités  de  coups  de  bâton, les  autres  furent 
mis  à  la  cangue,  afin  de  déshonorer  dans  leurs 
personnes  les  missionnaires  qu'ils  servoient. 
Troisième  manquement  à  leur  égard. 

»  On  ne  leur  donne  que  trois  jours  pour  se 
préparer  à  leur  sortie  de  Canton ,  et  ces  trois 
jours  se  réduisent  proprement  à  un  seul.  Frap- 
pés comme  d'un  coup  de  foudre  des  ordres 
qu'on  leur  signifioit,  et  auxquels  ils  dévoient  si 
peu  s'attendre,  pouvoient-ils  revenir  sitôt  de 
leur  étonnement ,  et  appliquer  leurs  soins  au 
transport  de  leurs  livres,  de  leurs  meubles  et  de 
leurs  autres  effets?  Quatrième  manquement  à 
leur  égard. 

«  En  un  mot,  on  les  fait  escorter  comme  des 
criminels  par  des  soldats  qui  les  jettent  sur  le 
rivage  avec  leur  bagage  :  traiteroit-on  autre- 
ment les  gens  les  plus  indignes  de  vivre?  Le 
fait  est  certain  y  et  l'on  ne  sauroit  en  discon- 
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venir  :  il  y  a  long-teraps  que  nous ,  Tàî-tsin- 
liien  et  aulres  Européens,  en  sommes  informés, 
sans  oser  nous  en  plaindre;  et  ce  n*est  qu'à 
l'occasion  du  placet  présenté  à  l'Empereur  que 
nous  avons  la  hardiesse  d*en  parler. 

»  Le  placet  rappelle  encore  Tancienne  ca- 
lomnie par  laquelle  on  attribue  fiiussement 
aux  missionnaires  d'assembler  les  hommes  et 
les  femmes  péle-mêle  dans  un  même  lieu,  d'où 
l'on  tire  les  conclusions  les  plus  infamantes. 
Ngan-to-ni^  religieux  ,  d'un  naturel  doux  et 
aimable,  âgé  de  plus  de  soixante-  dix  ans,  dont 
il  en  a  passé  plus  de  quarante  à  donner  des 
remèdes  aux  malades ,  sans  nul  intérêt  et  par 
pure  charité;  tous  les  autres  missionnaires  éga- 
lement chargés  d'années  et  accablés  d'infirmi- 
tés ,  qui ,  dès  leur  tendre  jeunesse  ,  ont  mené 
la  vie  la  plus  pure,  qui  ont  renoncé  à  tous  les 
plaisirs  des  sens  et  à  toiis  les  honneurs  du  siè- 
cle :  voilà  ceux  qu'on  accuse  des  plus  grandes 
infamies. 

»  Nous  sommés  des  étrangers  éloignés  de 
notre  patrie,  exposés  à  la  vue  de  tout  le  monde; 
nos  actions  peuvent-elles  être  long-temps  ca- 
chéesPSi  quelqu'un  de  nous  éloît  cou  pable  d'un 
seul  des  crimes  qu'on  nous  impute,  ceux  qui 
sont  delà  même  société  que  lui  le  "enverroient 
aussitôt  dans  leur  royaume,  où  ces  sortes  de 
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crimes  sont  pnnis  très  sévèrement.  Il  se  peut 
faire  que  quelques-uns  des  marchands  qui  vien- 
nent à  Canton  pour  leur  commerce ,  aient 
donné  lieu  à  de  semblables  plaintes;  mais  il  y 
a  bien  de  la  différence  entre  eux  et  nous  ,  et, 
pour  peu  qu'on  eût  voulu  s*en  éclaircir, 
comme  il  étoit  très  aise  de  le  faire ,  on  n'au- 
roit  point  confondu  les  bons  avec  les  mauvais. 

))  Du  reste ,  dans  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  nous  ne  prétendons  point  manquer  au 
respect  qui  est  dû  aux  deux  grandes  dignités 
dont  le  tsong-tou  et  le  vice-roi  de  Canton  sont 
revêtus  :  mais,  quand  nous  nous  voyons  accu- 
sés des  crimes  les  plus  noirs ,  de  trahison  y  de 
révolte ,  du  renversement  des  bonnes  mœurs , 
et  cela  dans  un  pbcet  dressé  avec  artifice  et 
avec  une  modération  apparente  qui  pourroit 
en  imposer  à  ceux  qui  ne  nous  connoissent 
point;  notre  réputation  nous  est  trop  chère 
pour  demeurer  dans  le  silence ,  et  c'est  ce  qui 
nous  oblige  de  justifier  notre  innocence  par 
la  réponse  qu«^  nous  faisons  au  placet ,  et  que 
nous  vous  remettons,  grands  de  l'empire  et 
ministres  d'état.  > 

Ces  premiers  ministres  à  qui  nous  donnâ- 
mes notre  réponse ,  la  reçurent ,  et  nous  or- 
donnèrent de  venir  les  trouver  le  lendemain. 
On  éloit  sur  la  fin  de  Tannée  chinoise.  C'est  un 
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temps  où  iU  sont  fort  occupés  à  régler  les 
offices  de  tons  les  tribunaux  qui  vaquent  alors. 
Ces  vacations  durent  vingt  et  quelques  jours , 
et  pendant  ce  temps-là  les  affaires  du  gouver- 
nement sont  comme  suspendues.  Le  lendemain 
et  les  deux  suivants,  nous  allâmes  au  palais 
pour  demander  une  audience  aux  ministres 
et  apprendre  d*cux  quel  avoit  été  le  succès  de 
notre  réponse.  Ils  nous  firent  dire  de  ne  pas 
prendre  la  peine  de  revenir ,  et  qu'ils  auroient 
soin  de  nous  faire  avertir  quand  il  en  seroit 
temps.  Nous  vimes  bien  que  nous  ne  pourrions 
point  avoir  d'audience  avant  la  fin  des  vaca- 
tions. 

Cependant ,  sur  la  fin  de  Tannée ,  TËmpereur 
nous  envoya  les  présents  ordinaires  de  la  nou- 
velle année  ,  qui  consistent  en  des  cerfs ,  des 
faisans ,  des  poissons  gelés ,  des  fruits ,  etc. 

Le  premier  jour  de  Tan,  qui  étoit  le  i4 
février,  nous  nous  rendimes  au  palais  pour 
nous  acquitter  des  cérémonies  ordinaires  en  ce 
jour-là.  L'Empereur,  par  une  distinction  sin- 
gulière ,  voulut  que  nous  les  fissions  en  sa  pré- 
sence ;  après  quoi  il  nous  fit  donner  à  chacun 
deux  de  ces  bourses  qui  se  portent  aux  deux 
côtés  de  la  ceinture ,  dans  chacune  desquelles 
il  y  avoit  une  demi-once  d'argent.  Il  nous  fit 
servir  ensuite  une  table  garnie  de  viande ,  de 
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poissons  et  de  laitage.  Un  accueil  si  gracieux 
de  la  part  de  ce  prince  fit  juger  qu'il  avoil'  lu 
noire  réponse ,  et  qu'il  vouloit ,  par  ces  mar- 
ques d'honneur,  adoucir  le  chagrin  que  nous 
avoient  causé  les  fausses  et  injustes  accusations 
des  mandarins  de  Canton. 

Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jusqu'au 
commencement  du  mois  de  mars,  que  l'Em- 
pereur nous  fit  donner  ordre  d'aller  au  palais 
pour  être  admis  en  sa  présence.  Nous  nous  y 
rendîmes  plusieurs  jours  de  suite ,  mais  tou- 
jours inutilement.  Ce  prince  et  ses  ministres 
étoient  occupés  d'affaires  trop  importantes 
pour  penser  à  nous.  Le  temps  se  passa  de  la 
sorte  jusqu'au  jour  que  ce  prince  avoit  déter- 
miné pour  aller  faire  les  cérémonies  du  prin- 
temps à  la  sépulture  de  Tempereur  Cang-hi , 
son  père,  laquelle  est  à  trois  journées  de  Pékin. 
Il  partit  sans  qu'il  nous  fût  permis  de  le  voir. 

Au  retour  de  Sa  Majesté,  quelques-uns  des 
missionnaires  allèrent  au  palais,  pour  s'infor- 
mer de  l'état  de  sa  santé.  L'Empereur  leur  fit 
dire  qu'il  se  portoit  bien ,  et  qu'il  ordonnoit  à 
ceux  des  Européens  qui  entendent  le  mieux  la 
langue  chinoise,  et  qui  sont  le  plus  instruits 
des  coutumes  de  l'empire,  de  se  rendre  au 
palais  le  lendemain,  ouïe  jour  suivant.  On 
ajouta  que  Sa  Majesté  vouloit  que  *Jt' •//-/<? 
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(M.  Pedrini,  missionnaire  de  la  Propagande) 
fut  du  nombre. 

Nous  y  allâmes  le  lendemain  i8  de  mars ,  ne 
doutant  point  qu*après  les  bons  traitements 
que  nous  avions  reçus  de  l'Empereur  au  com- 
mencement de  l'année  chinoise,  il  n'accordât 
à  quelques-uns  des  missionnaires  exilés  à  Ma- 
cao  la  permission  de  revenir  à  Canton ,  pour 
y  demeurer  et  prendre  le  soin  de  nos  affaires. 
Nous  étions  dans  Terreur ,  et  nous  ne  fûmes 
pas  long-temps  sans  en  être  désabusas. 

En  arrivant  près  de  la  selle  où  étoit  l'Empe- 
reur ,  nous  y  vîmes  entrer  deux  des  principaux 
ministres  d'état.  Jusque-là  ,  ce  prince  ne  nous 
avoit  jamais  donné  audience  en  présence  de  ses 
ministres ,  ce  qui  nous  fit  juger  qu'il  avoit  à  leur 
donner  des  ordres  qui  nous  concernoient,  et  qui 
paroissoient  ne  devoir  pas  nous  être  fuYorables. 
£n  effet ,  à  peine  fumes- nous  entrés ,  que  nous 
aperçûmes  qu'il  ne  s'agissolt  de  rien  moins  que 
de  nous  chasser  absolument  de  la  Chine.  Tout 
ce  que  dit  TEmpereur  rouloit  principalement 
sur  ce  que  la  relig  >n  chrétienne  défendoit  à 
ceux  qui  l'embrassent  d'honorer  leurs  ancêtres 
après  leur  mort.  Tout  le  temps  que  l'Empe- 
reur parla ,  il  eut  constamment  les  yeux  atta- 
chés sur  M.  Pedrini,  et  1  on  eût  dit  que  c'étoît 
principalement  à  lui  qu'il  adressoit  la  parole. 

4* 


î34  LETTRES 

C'est  ce  que  nous  lui  fîmes  remarquer  au  sortir 
de  Taudience ,  et  il  nous  répondit  qu'en  effet 
du  vivant  de  l'empereur  Cang-hi,  et  avant 
qu'Yong-Tching,  son  fils ,  montât  sur  le  trône 
il  avoit  souvent  disputé  avec  lui  sur  cette  ma- 
tière. 

Nous  fûmes  tous  d'avis  qu'il  falloit  dresser  un 
Etcte  de  ce  qui  s'étoitppssc  dans  cette  audience, 
et  que,  pour  le  rendre  authentique,  il  seroit 
signé  de  tous  ceux  qui  y  assistèrent  ;  qu'on 
l'enverroit  ensuite  à  Rome,  et  à  M.  notre  évé- 
que,  afin  qu'il  jugeât  si,  dans  ce  danger  extrême 
où  étoit  la  mission ,  il  n'étoit  pas  à  propos  d'or- 
donner aux  missionnaires  de  se  conformer  aux 
permissions  accordées  par  le  saint  Siège ,  et 
que  son  légat  apostolique,  M.  Mezzabarba, 
patriarche  d'Alexandrie ,  leur  avoit  laissées 
avant  son  départ  de  la  Chine  pour  l'Europe. 
C'est  ce  que  le  prélat  jugea  absolument  néces- 
saire 9  en  publiant  une  lettre  pastorale  par 
laquelle  il  enjoignoit  à  tous  les  missionnaires 
de  se  conduire  selon  ces  permissions,  sous 
peine  de  suspense,  ipso  fado ,  de  tout  exercice 
de  leurs  fonctions. 

Tel  est  l'acte  que  nous  dressâmes,  a  Le  iS 
de  mars  de  l'année  17^3  ,  Séjour  de  la  a*  lune, 
nous  fûmes  appelés  au  palais.  Comme  il  ne 
nous  étoit  point  encore  venu  de  réponse  à  la  4* 
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requête  que  nous  avions  présentée  au  sujet 
des  missionnaires  exilés  de  Canton  à  Macao  , 
nous  augurâmes  favorablement  de  cette  au- 
dience qui  nous  étoit  accordée;  mais  Tespé- 
rance  qui  nous  flattoit  ne  dura  guère ,  puisque, 
bien  loin  de  permettre  le  retour  des  mission- 
naires à  Canton ,  il  s*agissoit  de  nous  chasser 
n'iU8-mémes  de  Pékin  et  de  tout  l'empire. 

»Ce  fut  vers  le  midi  que  nous  parûmes  de* 
vant  l'Empereur,  en  présence  de  deux  prin- 
cipaux ministres  «  qu'il  avoit  fait  venir  exprès 
pour  être  témoins  de  ce  qu'il  avoit  â  nous  dire^ 
et  pour  exécuter  ses  ordres.  Après  nous  avoir 
parlé  de  la  loi  chrétienne  ,  qu'il  disoit  n'avoir 
encore  ni  défendue  ni  permise,  il  en  vint  à 
un  autre  article,  sur  lequel  il  insista  principa- 
ilement:*  Vous  ne  rendez  aucun  honneur  à  vos 
u  parents  et  à  vos  ancêtres  défunts,  nous  dit» 
»  il ,  vous  n'allez  jamais  à  leur  sépulture,  ce  qui 
»  est  une  impiété  très  grande  ;  vous  ne  faites 
»  pas  plus  de  cas  de  vos  parents  que  d'une  tuile 
»  qui  se  trouve  à  vos  pieds  :  témoin  cet  Our^ 
»  iche,    qui  est  de  la  famille  impériale  (le  prince 

Joseph  ,  confesseur  de  Jésus-Christ).  Il  n'eût 
|»>  pas  plutôt  embrassé  votre  loi ,  qu'il  perdit 

tout  respect  pour  ses  ancêtres,  sans  qu'on  ait 
I')  jamais  pu  vaincre  son  opiniâtreté  ;  c'est  ce  qui 

ne  peut  se  souffrir.  Ainsi  je  suis  obligé  de 
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»  proscrire  votre  loi ,  et  de  la  défendre  dans 
»  tout  mom  empire  ;  après  cette  défense ,  y 
»  aiira-t-il quelqu'un  qui  ose  l'embrasser?  Vous 
»  serez  donc  ici  sans  occupation ,  et  par  consé- 
9  quent  sans  honneur.  C'est  pourquoi  il  faut 
»  TOUS  retirer.  »  L'Empereur  ajouta  plusieurs 
autres  choses  peu  importantes ,  mais  il  rêve- 
noit  toujours  à  dire  que  nous  étions  des  impies, 
qui  refusions  d'honorer  nos  parents ,  et  qui 
inspirions  le  même  mépris  à  nos  disciples.  II 
parloit  fort  rapidement ,  et  d'un  ton  d'assurance 
qui  ne  prouvoit  que  trop  qu'il  étoit  conyaincu 
de  la  vérité  des  reproches  qu'il  nous  faisoit,  et 
que  nous  n^aurions  rien  à  répliquer. 

0  Lorsque  ce  prince  nous  eut  laissé  la  liberté 
de  parler,  nous  lui  répondîmes  d'un  air  mo^ 
deste,  mais  avec  toute  la  force  que  l'innocence 
et  la  vérité  inspirent,  qu'on  Tavoit  mal  informé; 
que  tout  ce  qu'on  lui  avoit  rapporté  étoit  de 
pures  calomnies  et  de  malignes  inventions 
d*ennemis  secrets  qui  cherchoient  à  nous 
rendre  odieux  et  à  nous  perdre  dans  l'esprit 
de  8a  Majesté;  que  l'obligation  d'honorer  ses 
parents  nous  est  prescrite  parla  loi  chrétienne, 
et  qu'elle  en  est  le  quatrième  commandement; 
que  nous  ne  pouvons  pas  prêcher  une  loi  si 
sainte ,  sans  apprendre  à  nos  disciples  à  s'ac- 
qiiitter  de   ce  devoir  indispensable  de  piété. 
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c  Quoi  !  nous  dit  l'Empereur,  vous  visitez  la 
9  sépulture  de  vos  ancêtres?  Oui  sans  doute, 
»  répondimes-nous,  mais  nous  ne  leur  deman- 
»  dons  rien,  et  nous  n'attendons  rien  d'eux. 
»  Vous  avez  donc  des  tablettes  ,  reprit  le 
»  prince  ?  Non-seulement  des  tablettes ,  dlmes- 
»  nous ,  mais  encore  leurs  portraits ,  qui  nous 
s  rappellent  bien  mieux  leur  souvenir.  » 

»  L'Empereur  parut  fort  étonné  de  ce  que 
nous  lui  disions  :  après  nous  avoir  fait  deux 
ou  trois  fois  les  mêmes  questions  ,  qui  furent 
suivies  des  mêmes  réponses,  il  nous  dit  :  «  Je 
»  ne  connois  pas  votre  loi ,  je  n'ai  jamais  lu 
»  vos  livres  :  s'il  est  vrai,  comme  vous  le  dites , 
»  que  vous  n'êtes  point  contraires  aux  honneurs 
»  que  la  piété  filiale  prescrit  à  l'égard  des  pa- 
»rents,  vous  pouvez  demeurer  ici.  Puis  se 
»  tournant  vers  ses  ministres  :  Voilà  des  faits 
»  que  je  croyois  constants,  leur  dit-il,  et  ce- 
»  pendant  ils  les  nient  fortement.  Examinez 
»  avec  soin  cette  affaire ,  informez-vous  exac- 
»tement  de  la  vérité,  vous  me  ferez  ensuite 
A  votre  rapport ,  et  je  donnerai  mes  ordres.  » 

Alors  les  ministres  se  retirèrent  :  nous  \eê 
suivîmes  jusqu'au  vestibule,  et  là  ils  voulurent 
nous  interroger  tout  debout  et  à  la  hâte.  Noui 
leur  représentâmes  que  cette  affaire  ne  pou- 
voit  pas  s'éclaircir  en  si  peu  de  tempi  ;  que 
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nous  leur  Jonnerions  des  livres  qui  contien- 
nent les  cirtlcles  de  la  loi  chrétienne  ,  et  qu'on 
y  trouveroit  de  quoi  contenter  pleinement 
TEmpereur  sur  tçus  les  doutes  qu'il  nous  avoit 
exposés.  Ils  y  consentirent ,  et  nous  nous  re- 
tirâmes. 

Le  lendemain ,  qui  étoit  la  fête  de  saint  Jo- 
seph ,  patron  de  cette  mission ,  nous  port&mes 
aux  ministres  d'état  les  livres  dont  il  s'agissoit. 
Nous  y  avions  joint  un  placet ,  par  lequel  nous 
rendions  de  très  humbles  grâces  à  PEmpereur 
d'avoir  eu  la  bonté  de  nous  admettre  en  sa 
présence  et  de  nous  communiquer  les  accusa- 
tions calomnieuses  dont  on  s'étoit  efforcé  de 
nous  noircir,  et  qu'il  verroit  détruites  par  la 
simple  lecture  des  livres  qui  expliquoient  les 
devoirs  de  la  religion  chrétienne.  Nous  finis- 
sions le  placet  par  une  très  humble  prière  que 
nous  faisions  à  Sa  Majesté ,  de  nous  continuer 
une  semblable  faveur,  en  cas  que  nos  ennemis 
portassent  contre  nous  jusqu'à  son  trône  de 
nouvelles  calomnies ,  afin  que  nous  pussions 
les  détruire  de  la  même  manière ,  et  prouver 
notre  innocence.  Les  ministres  reçurent  nos 
livres  en  nous  disant  qu'il  falloit  du  temps  pour 
les  lire,  et  ils  nous  congédièrent. 

Nous  n'avons  pu  savoir  au  vrai  quel  est  le 
jugement  qu'ont  porté  ces  ministres  en  exa- 
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minant  les  livres  que  nous  leur  avions  remis , 
ni  quel  est  le  rapport  qu'ils  en  ont  fait  à  l'Ëm- 
pereur.  Tout  ce  que  nous  en  avons  pu  appren- 
dre ,  c*est  qu'ils  les  ont  donnés  à  lire  à  quel- 
ques-uns des  docteurs  qui  .sont  dans  leur  tri- 
bunal, et  que  l'un  d'eux,  après  la  lecture 
qu'il  en  avoit  faite,  avoit  dit  a«sez  hautement: 
«  Fciching  gin,  tso  pou  hai,  c'est-à-dire,  si 
»  Ton  n'est  pas ,  ou  si  Ton  n'a  pas  une  grande 
n  envie  d'être  saint ,  difficilement  peut-on  oj>- 
»  server  cette  loi.  i 

L'Empereur  ne  s'est  pas  contente  de  faire 
examiner  nos  livres  dans  le  tribunal  de  ses  mi- 
nistres ,  nous  avons  su  qu'il  les  avoit  fait  re- 
mettre entre  les  mains  de  quelques  Hochang 
et  de  quelques  Tao-ssée  (  ministres  des  deux 
sectes  idolâtres),  du  premier  président  du 
tribunal  de  rites,  et  du  premier  président  du 
tribunal  des  censeurs  de  l'empire ,  afin  de  pou- 
voir y  trouver  quelque  prétexte  plausible  de 
condamner  notre  sainte  religion,  et  de  nous 
chasser  tous  de  son  empire. 

C'est  apparemment  dans  la  même  vue  qu'il 
a  donné  ordre  à  quatre  censeurs  de  l'empire 
d'être  attentifs  à  la  conduite  des  chrétiens ,  de 
les  interroger  sur  les  pratiques  de  leur  reli- 
gion ,  et  en  particulier  sur  les  cérémonies  éta- 
blies à  la  Chine  à  l'égard  des  parents  défunts. 


■ni! 
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Cest  ce  que  nous  avons  appris  de  quelques- 
uns  de  nos  chrétiens  qui  ont  subi  ces  interro- 
gatoires,  et  qui,  se  rappelant  les  permissions 
accordées  par  le  saint  Siège,  ont  répondu 
d'une  manière  dont  les  censeurs  ont  paru  sa- 
tisfaits. 

Enfin ,  après  plus  de  cinq  mois,  les  ministres 
auxquels  nous  avions  remis  quelques-uns  des 
livres  qui  traitent  de  la  religion ,  nous  les  ren- 
voyèrent 9  sans  nous  faire  dire  un  seul  mot  de 
ce  qu'ils  en  pensoient ,  ni  des  dispositions  où 
étoit  l'Empereur  à  notre  égard.  Ainsi  nous 
sommes  toujours  dans  le  même  état  d'incerti- 
tude sur  le  sort  d'une  mission  autrefois  si  flo- 
rissante, qui  se  trouve  maintenant  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruine  et  près  de  périr.  Notre 
unique  ressource  est  dans  la  miséricorde  du 
grand  Maître  que  nous  servons.  Aussitôt  que 
s'éleva  cette  tempête ,  nous  fîmes  une  neuvaine 
au  sacré  cœur  de  Jésus ,  et  une  à  la  très  sainte 
Vierge,  la  priant  d'être  auprès  de  lui  notre 
avocate.  Les  effets  sensibles  que  nous  avons  si 
souvent  éprouvés  de  sa  protection  nous  en- 
tretiennent dans  la  douce  confiance  qu'elle  ne 
nous  abandonnera  pas  dans  notre  extrême 
douleur.  Il  seroit  inutile  de  vous  demander  le 
secours  de  vos  prières  :  il  luffit  de  ▼eus  avoir 
fait  connottre  le  besoin  que  noas  en  avons. 
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Quelque  tristes  que  soient  les  circonstances 
où  nom  sommes ,  nous  ne  laissons  pas  de  re- 
cueillir de  temps  en  temps  de  solides  fruits  de 
nos  travaux*  Sans  parler  des  autres  mission- 
naires, j*ai  eu  la  consolation,  moi  seul,  dans  le 
fort  même  de  cet  orage  ,  de  baptiser  plus  de 
cinquante  adultes ,  et  un  nombre  d'enfants  en- 
core plus  considérable  ;  que  n*aitroit  -  on  pas 
lieu  d'espérer,  si  nous  étions  plus  tranquilles  ! 

Je  suis  avec  respect ,  etc. 


LETTRE 

DaP.  d'£ntrecolies,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésui,  au  P.  Dubalde, de  la  même  Compagnie* 

A  Pékin ,  ce  4  novembre  1734* 


Mon  Ki&viaEND  pèeK| 


La  paix  de  N.  S. 


J'ai  hésité  quelque  temps  à  vous  faire  part 
de  quelques  secrets  et  d'autres  observations 
assez  curieuses  que  j'ai  trouvées  dans  les  livres 
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chinois,  parce  que  je  n'ai  eu  ni  le  loisir  ni  la 
commodité  d'en  faire  des  épreuves  qui  pussent 
en  certifier  la  vérité;  mais  j'ai  été  rassuré  par 
la  réflexion  ingénieuse  que  fait  un  célèbre  aca- 
démicien dans  une  occasion  pareille.  Voici 
comme  il  s'en  explique  dans  le  tome  de  l'his- 
toire de  rAcadcmie  de  Tannée  1722. 

<  Les  physiciens  qui  doivent  naturellement 
»  être  les  plus  incrédules  sur  ces  sortes  de 
»  merveilles,  sont  cependant  ceux  qui  les  re- 
«jettent  avec  le  moins  de  mépris  et  qui  appor- 
»  tent  le  plus  de  dispositions  favorables  à  les 
»  examiner.  Ils  savent  mieux  que  le  reste  des 
»  hommes  quelle  est  l'étendue  de  ce  qui  nous 
»  est  inconnu  dans  la  nature.  » 

C'est  ce  qui  m'encourage  à  hasarder,  sur  le 
seul  témoignage  des  auteurs  chinois,  quelques- 
unes  de  leurs  découvertes,  dont  je  vais  vous 
entretenir.  Quand  elles  ne  serviroient  qu'à  exer- 
cer la  sagacité  de  nos  savants  artistes ,  elles  ne 
seroient  pas  tout -à -fait  inutiles.  Au  reste, 
comme  ces  découvertes  ont  pour  objet  diverses 
choses  qui  ne  peuvent  s'assortir  ensemble,  vous 
voudrez  bien  me  permettre  de  ne  garder  nul 
ordre  en  les  rapportant. 

Les  Chinois  prétendent  avoir  trouvé  l'art  de 
faire  des  perles,  qui  sont  en  un  sens  presque 
naturelles.  Les  dames  de  qualité  à  la  Chine  font 


ouvé  l'art  de 


éolFIANTES   ET   CURIEUSES.  l43 

grand  cas  des  véritables  perles,  qu'elles  em- 
ploient d'ordinaire  à  leurs  parures  :  les  riviè- 
res de  laTartarie  orientale  leur  en  fournissent, 
mais  qui  sont  moins  belles  que  celles  qu'on  leur 
apporte  des  Indes.  Les  artificielles  ne  laissent 
pas  d'avoir  leur  prix,  à  proportion  de  la  res- 
semblance qu'elles  ont  avec  les  naturelles. 

Le  peu  d'estime  que  font  les  Chinois  des 
perles  contrefaites  en  Europe,  fait  assez  voir 
qu'ils  les  jugent  beaucoup  inférieures  à  celles 
qu'ils  contrefont  eux-mêmes.  L'avantage  qu'ils 
y  trouvent ,  c'est  que  ces  perles  naissent ,  se 
forment,  croissent  et  se  perfectionnent  sous 
leurs  yeux ,  et  qu'ils  les  pèchent  dans  le  sein 
même  du  poisson ,  où  cette  merveille  s'opère 
de  la  même  manière  que  dans  une  vraie  nacre 
de  perles.  Voici  en  quoi  consiste  leur  secret. 

Prenez,  disent-ils^  une  des  plus  grandes 
huitres  que  vous  trouverez  dans  de  l'eau  pure  ; 
mettez-la  dans  un  bassin  à  demi  plein  d'une 
belle  eau  ;  placez  ce  bassin  dans  un  lieu  retiré, 
de  telle  sorte  néanmoins  qull  puisse  recevoir 
aisément  la  rosée  du  ciel  ;  ayez  soin  que  nulle 
femme  n'en  approche,  et  qu'on  n'y  entende 
ni  l'aboiement  des  chiens ,  ni  le  chant  du  coq 
et  des  poules  :  prenez  ensuite  de  la  semence 
de  perles  (  Yo-T/iu  )  dont  on  fait  usage  dans 
la  médecine  ^  réduisez-la  en  une  poudre  si  fine 
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et  si  déliée  qu'elle  soit  impalpable  ;  puis,  après 
avoir  cueilli  des  feuilles  de  l'arbuste  nommé 
che^ta-kong  lao  (  c'est  une  espèce  de  houx  ), 
lavez  proprement  ces  feuilles^  et  exprimez-en 
le  suc  dont  vous  vous  servirez  pour  délayer  la 
poudre  des  semences  de  perles;  faites  de  cela 
de  petites  boules  de  la  grosseur  d*un  pois,  que 
vous  couvrirez  entièrement  d'une  poudre  fine 
tirée  de  la  pellicule  brillante  qui  est  dans  Tin- 
térieur  de  la  nacre  de  perles.  £n£n  ,poar  don- 
ner à  ces  pois  une  parfaite  rondeur^  roulez-les 
sur  une  plauchc  de  vernis  ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y 
ait  plus  la  moindre  inégalité ,  et  qu'ils  soient 
assez  seci  r;  ir  ne  pas  s'attacher  à  la  main  qui 
les  façunnt  3  ■  ;^>rès  quoi  faites-les  sécher  tout- 
à-fait  à  un  soleil  modéré.  Lorsque  votre  matière 
sera  ainsi  préparée,  ouvrez  la  bouche  de  Thuî- 
tre,  et  faites-y  glisser  la  perle  nouvellement 
ébauchée;  nourrissez  cette  mère-huitre  durant 
cent  jours  de  la  manière  que  je  vais  le  mar- 
quer :  mais  soyez  exact  à  lui  donner  chaque 
jour  sa  pâture,  sans  l'avancer,  ni  la  reculer,  ne 
fût-ce  que  de  quelques  minutes.  Les  cent  jours 
expirés^  vous  trouverez  une  perle  de  belle  eau, 
et  il  ne  s'agira  plus  que  de  la  percer. 

Notre  auteur  n'oublie  point  de  marquer  de 
quelles  drogues  on  doit  composer  cette  pâture, 
et  il  nomme  le  gin  sengf  le  china  ou  l'esquine 
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I blanc,  le  peki^  qui  est  une  racine  plus  gluti- 
neuse  que  la  colle  de  poisson,  et  \t  pe  ehoy 
autre  racine  médicinale.  Il  faut,  selon  lui ,  pren- 
dre de  chaque  espèce  le  poids  d'une  drachme, 
et  les  réduire  en  une  poudre  tr' s  fine  ,  dont 
on  forme,  avec  du  miel  purifié  sur  le  feu ,  des 
pastilles  longues  à  peu  près  comme  un  grain 
de  riz  mondé ,  après  quoi  on  partage  le  tout 
|en  cent  portions  pour  les  cent  jours  marqués. 
Cet  exposé  n'est  pas,  ce  me  semble,  exempt 
Ide  difficultés,  lesquelles  auroient  besoin  d*étre 
léclaircies  par  l'auteur,  s'il  pouvoit  être  con- 
|sulté.  Car  enfin  ,  comment  ouvrir  l'huitre  et 
rouvrir  sans  l'endommager?  ou  bien  faut-il 
[attendre  que  l'huître  s'ouvre  d'elle-même? 
Comment  desserrer  la  bouche  de  l'huitre  pour 
mettre  la  perle  préparée  ?  ou  seroit^ce  qu'il 
suffit  de  l'insinuer  dans  l'enceinte  du  coquil- 
lage ?  De  méme,pour  la  distribution  de  la  nour- 
riture qu'on  lui  fournit  chaque  jour,  se  con- 
lentera-t-on  de  le  jeter  sur  l'eau ,  d'où  l'huître 
le  manquera  pas  de  l'attirer,  ou  bien  vent-il 
[u'on  la  lui  fasse  avaler?  il  me  paroit  que  tout 
:ela  demande  des  éclaircissements. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  y^a  des  gens 

|à  la  Chine  occupés  à  travailler  ces  sortes  de 

)eiles,  qui  certainement  n'y  emploieroient  pas 

la  semence  de  perles  si  fort  estimée  dans  la 
XXXIV.  6 
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inéfJecineyft'ilsnVtoientpas  sûrs  d'y  trouver  un 
profit  considérnblc.  Pcul-étrc  oussi  les  Chinois 
ont- Us  éprouvé  que  y  par  Iq  nourriture  qu'ils 
fburnlsseiU  à  Thuttre,  il  se  forme  .sur  la  nacre 
plusieurs  petites  perles,  qui  les  dédoinuiuj^cnt 
de  celles  qu'ils  ont  mises  en  œuvre  pour  former 
h  çrnndc. 

Quoi  qu*il  en  soit  ^  il  me  parott  que  les  Chi- 
nois ont  eu  bien  des  connoissances  sur  Tori-I 
gine  des  véritables  perles.  Le  choix  qu'ils  font 
d'une  nacre  de  perles,   d*un   lîeu  retiré  et 
éloigné  du  grand  bruit  et  des  sons  aigus  et 
perdants;  l'air  pur,  la  rosée,  le  long  terinq 
qu'ils  exigent  jusqu'à  ce  que  lu  perle  soit  for- 
mée, les  aliments  qu'ils  fournissent,  et  par  les-| 
quels  ils  suppléent  aux  sucs  tirés  des  plantes, 
que  les  pluies,  après  avoir  grossi  les  rivières J 
entraînent  dans  les  pêcheries  de  perles,  et  qiiiJ 
à  ce  qu'on  assure,  Icsrendent  fécondes: toutes 
ces  circonstances  font  voir  que  par  le  secoursl 
de  l'art ,  ils  ont  cherché  à  imiter  lu  nature  dans| 
ses  opérations. 

Au  secret  de  former  des  perles  en  quelque! 
façon  naturelles,  mon  auteur  «i joute  quelques] 
autres  secrets  pour  leur  reudre  leur  premier» 
beauté  quand  elles  l'ont  perdue. 

Si  les  perles  viennent  à  perdre  leur  netteté;] 
il  y  a  un  moyen  d*en  ôter  les  impuretés  adhé- 
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rentes ,  et  do  les  rétablir  dans  leur  premier 
cclat.  Pour  cela ,  laissez-les  tremper  pendant 
une  nuit  dans  du  lait  de  femme  ;  ensuite  prenez 
de  riierbe  y-mou'tsao,  que  vous  réduirez  en 
cendres;  faites-en  une  lessive  en  recevant  dans 
un  bassin  Tcau  qui  en  dégouttera  à  travers  un 
gros  linge,  joigncz-y  un  peu  de  belle  farine  de 
froment;  mettez  vos  perlçs  dans  un  sachet 
d^étoffe  de  soie  un  peu  serrée,  et,  après  avoir 
plongé  ce  sachet  dans  la  liqueur,  frottez  dou- 
cement les  perles  avec  la  main. 

Si  les  perles  ont  été  ternies  ou  gâtées  pat 
quelque  matière  onctueuse,  prenez  de  la  fiente 
d*oie  et  de  canard  séchée  au  soleil,  que  vou» 
réduirez  en  cendres  ;  faites-en  une  décoction  ^ 
et,  lorsque  Teau  sera  rassise,  mettez  les  perles 
dans  un  sachet  de  soie,  et  lavez-les  comme 
If  ai  dit  ci-dessus. 

L'approche  du  feu  ou  quelques  autres  ac-* 
Icidents  rendent  quelquefois  les  perles  roussà-^ 
très  :  alors  prenez  la  peau  de  hoan-nan^tse  (c'est 
un  fruit  étranger  dont  les  bonzes  forment  leur 
lespèce  de  chapelets),  faites-la  bouillir  dans 
Peau,  mettez-y  les  perles,  et  lavez-les  de  la 
même  eau.  Ou  bien,  pilez  des  navets  ou  des 
raves,  et,  après  en  avoir  exprimé  le  suc,  met- 
tez les  perles  une  nuit  entière  dans  ce  suc; 
elles  en  sortiront  très  blanches. 
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Si  les  perles  deviennent  comme  rouges,  la- 
'vez-Ies  d<ins  le  suc  que  vous  aurez  exprimé 
de  la  racine  de  bananier  d^Inde;  laissez-les 
pendant  la  nuit  dans  ce  suc ,  et  le  lendemain 
elles  auront  leur  premier  éclat  et  leur  blan- 
cheur naturelle. 

Les  perles  sont  quelquefois  endommagées, 
lorsque  par  mcgarde  elles  ont  été  approcli  >'''' 
d*un  corps  mort;  on  les  rétablit  dans  leur  pre- 
mier état  en  les  lavant  et  les  frottant  dans  la 
lessive  de  la  plante  y-mout-sao ,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  à  laquelle  on  mêle  un  peu  de  farine  et 
de  chaux. 

'  Enfin  mon  auteur  avertit  de  ne  pas  laisser 
les  perle^T^ans  un  endroit  où  Todeur  du  musc 
se  fasse  sentir  ;  elles  seroient  bientôt  ternies , 
etperdroicnt  considérablement  de  leur  valeur. 

La  propreté  et  Télégancc  des  ameublements 
chinois  ont  été  goûtées  en  Europe ,  et  il  y  a 
long-temps  que  leurs  porcelaines  et  leurs  ou- 
vrages de  vernis  font  l'ornement  de  nos  cabi- 
nets. Mais 9  comme  la  porcelaine  est  fragile, 
quelque  soin  qu'on  prenne  à  conserveries  vases, 
les  assiettes  y  les  gobelets ,  les  urnes  qui  nous 
viennent  de  la  Chine,  il  est  difficile  qu'il  ne 
s*en  casse;  el  Ton  regarde  d'ordinaire  une  por- 
celaine cassée  comme  perdue.  Cette  perte 
parmi  les  Chinois  n'est  pas  irréparable.  Quand 
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la  porcelaine  u*est  pas  tout-à-fait  brisée,  et  que 
les  pièces  peuvent  être  rejointes,  ils  ont  le  se- 
cret de  les  réunir  très  proprement  S!ins  qu'il  y 
paroisse,  et  elles  sont  d'usage  comme  aupara> 
vant.  Pour  y  réussir ,  ils  se  servent  d'une  es- 
])èce  de  colle  faite  de  la  racine  de  pc^ki ,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut;  ils  la  réduisent  en  une 
poudre  très  fine ,  qu'ils  délayent  avec  du  blanc 
d'œuf  frais.  Quand  le  tout  est  bien  mélangé,  ils 
en  frottent  les  pièces  rompues,  ils  les  appliquent 
et  les  lient  fortement  avec  un  fil  à  plusieurs 
tours  au  corps  de  la  porcelaine  :  et  ils  la  pré- 
sentent à  un  feu  modéré.  Lorsqu'elle  est  sèche, 
ils  en  détachent  le  fil  qui  la  lioit ,  et  elle  est 
en  état  de  servir  de  la  même  manière  que  si 
elle  n'eût  pas  été  cassée.  La  seule  précaution 
qu'il  y  a  à  prendre ,  est  de  n'y  pas  verser  du 
bouillon  ou  du  jus  chaud  de  poule ,  parce  qu'il 
dissoudroit  le  ciment  dont  les  pièces  ont  été 
réunies. 

Mon  auteur  prétend  qu'en  employant  la  mix- 
tion de  certaines  drogues ,  il  est  aisé  de  peindre 
ce  que  l'on  veut  sur  la  porcelaine  déjà  cuite ,  et 
que  les  traits  qui  y  seront  tracés  y  resteront 
sans  s'effacer,  et  paroilront  aussi  naturels  que 
ceux  qu'elle  reçoit  dans  le  fourneau.  Pour 
cela ,  dit-il ,  prenez  cinq  drachmes  de  nao-cha 
{ sel  ammoniac  } ,  deux  drachmes  de  lou-fan 
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vitriol  romain ,  ou  d'Allemagne ,  ou  d'Angle- 
terre ) ,  trois  drachmes  de  tan-fan  (  vitriol  de 
Chypre  ) ,  et  cinq  drachmes  de  chaux  ;  pilez  le 
tout,  broyez-lc  finement ,  délayez-le  dans  une 
lessive  forte  et  épaisse  faite  de  cendres.  De  ce 
méhinge  vous  formerez  a  votre  gré  des  traits 
ou  des  figures  sur  la  porcelaine ,  et^  après  les 
avoir  laissé  "^'^her  à  l'aise,  vous  n*aurcz  plus 
qu'à'^laver  et  aotter  le  vase.  Cette  mixtion  pro- 
duit le  même  effet  sur  le  bambou ,  et  par  con- 
séquent sur  les  cannes  qu'on  porte  en  Europe 
pour  se  soutenir  eu  marchant. 

hes  fauteuils  et  les  chaises  faites  de  rotin  cul 
de  cannes  entrelassées  sont  devenus  à  la  mode 
en  Europe.  Ce  rotin  vieillit  à  la  longue,  et  perd 
sa  couleur  naturelle;  pour  le  renouveler  en 
quelque  sorte  et  lui  rendre  sa  couleur ,  il  n'y 
a  qu*à  prendre  des  cornets  de  papier  remplis 
de  soufre  en  poudre ,  y  mettre  un  feu  lent,  et 
faire  en  sorte  que  la  fumée  se  répande  sur  le 
rotin.  Quelque  vieux  qu'il  soit,  on  le  verra 
rajeunir  aussitôt,  et  devenir  tel  qu'il  étoiti 
lorsqu'on  le  mit  en  œuvre.   . 

Parmi  les  ornements  qui  se  trouvent  dansl 
les  cabinets  intérieurs  des  maisons  chinoises,! 
on  y  voit  des  instruments  de  musique,  tels  quel 
des  espèces  de  luths ,  de  harpes  et  de  guitaresl 
qu'on  touche    en  pinçant   délicatement  les! 
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cordes.  Les  lettrés  et  les  dames  chinoises  se  font 
honneur  d*en  savoir  jouer.  Selon  mon  auteur  y 
si  l'ongle  est  foible  le  son  que  rend  Tinstrument 
qui  en  est  pincé ,  n'est  ni  fin,  ni  net ,  ni  plein* 
Il  prétend  que  le  moyen  d'affermir  les  ongles, 
c'est  de  les  parfumer  en  les  tenant  exposés  à 
la  vapeur  des  vers  à  soie  desséchés,  qu'on 
brûle  lorsqu'ils  sont  morts  dans  leurs  cocons. 

A  la  Chine ,  les  salles  et  les  chambres  des 
personnes  tant  soit  peu  à  leur  aise  sont  tapis** 
sées  de  cartouches  remplies  de  sentences  mo- 
rales et  de  paysages ,  ou  en  peintures  ou  en 
estampes.  On  ne  manque  point  de  secrets  en 
Europe  pour  renouveler  de  vieilles  peintures  ; 
mais  peut-être  n'y  connoit-on  pas  un  moyen 
aussi  court  et  aussi  aisé  pour  y  réussir,  que 
celui  qui  est  pratiqué  par  les  Chinois.  La  seule 
eau  de  chaux  produit  cet  effet.  On  se  sert 
d'un  pinceau  pour  appliquer  cette  eau  sur  U 
peinture,  et  ainsi  lavée  légèrement  jusqu'à 
trois  fois,  elle  reprend  son  éclat  et  savivacitéé 

Pour  laver  et  rajeunir  en  quelque  sorte  une 
vieille  estampe ,  ils  retendent  sur  une  table 
bien  unie ,  et  l'arrêtent  sûrement  aux  quatre 
côtés  :  ils  l'humectent  ensuite  en  l'arrosant 
d'une  petite  pluie  d'eau  d'une  manière  uni- 
forme; puis,  par  un  fin  tamis  fait  de  crins  de 
cheval ,  ils  y  répandent  de  la  poudre  de  hon* 
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choui'che  (  c'est  une  pierre  qui  se  trouve  dans 
les  provinces  méridionales,  et  en  sèment  une 
couche  de  Tépaisseur  d*un  denier.  Ils  revien- 
nent une  seconde  fois  à  humecter  l'estampe, 
ils  y  mettent  une  seconde  couche  également 
épaisse  de  cendres  de  tckin-Âia-hoei  (  o*est  la 
coquille  d'une  espèce  de  moule  ) ,  et  la  laissent 
dans  cet  état  pendant  une  heure  entière  ;  après 
quoi,  en  faisant  pencher  la  !able  ,  ils  y  versent 
dessus  avec  force  de  Teau  tiède  ^  et  ils  trouvent 
Testampe  en  bon  état. 

Parmi  les  ameublements   dont  les  Chinois 
sont  curieux,  ils  estiment  surtout  les  casso- 
lettes et  les  vases  où  Ton  fait  brûler  des  odeurs  1 
et  des  parfums.  Un  cabinet  ne  seroit  pas  bien 
orné,  si  ce  meuble  y  manquoit,  ou  s'il  n*étoit 
pas  d*un  goût  propre  à  attirer  l'attention  de 
ceux  qui  viennent  rendre  visite.  Ils  font  ces 
meubles   d'une  figure  bizarre  ,  et  s'étudient 
principalement  à  leur  donner  un  air  antique. 
La  matière  est  souvent  de  cuivre  ;  mais  ils  savent  | 
la  déguiser  par  certaines  drogues  aidées  de  l'ac- 
tion du  feu  9  en  lui  donnant  avec  art  et  pari 
degrés  la  couleur  qu'ils  veulent.  Mon  livre | 
chinois  explique  ainsi  ce  secret. 

Prenez  deux  drachmes  de'vcrt-de-gris,  deuxl 
drachmes  de  sel  ammoniac,  cinq  drachmes  de | 
j^e-tsoui'tan-fan  (minéral  du  Thibet,  c'est  peut- 
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élrc  la  pierre  arménienne  ou  le  vert  d*azur  ), 
et  cinq  drachmes  de  tchu-cha  (  cinabre);  ré- 
duisez le  tout  en  une  poudre  fine  ,  que  vous 
mêlerez  avec  du  vinaigre;  mais  souvenez-vous 
qu'avant  que  d'appliquer  cettemixtion  sur  l'ou- 
\ra[(C  de  cuivre,  il  f.iut  le  bien  frotter  et  le 
rendre  luisant  avec  de  la  cendre  d'im  bois 
solide  ,  afîn  d'en  ôter  toute  la  saleté  onctueuse, 
et  de  ne  lui  laisser  aucune  inégalité  sur  la  sur- 
face. 

Après  ces  préparatifs,  h.vez  le  vase  de  cui- 
l\reavec  de  l'eau  bien  pure  et  laissez-le  sécher; 
ensuite,  avec   un  pinceau,   appliquez  de  tous 
côtés  par  dehors  une  couche  de  votre  mixtion. 
IPeu  de  temps  après,  mettez  des  charbons  al- 
llumés  dans  le  vase  ;  un  feu  vif  le  fera  bientôt 
changer  de  couleur.  Les  charbons  étant   con- 
sumés et  le  vase  refroidi,  lavez-le  de  nouveau 
pour  en  ôter  le  superflu  de  la  couleur  qui  ne 
[l'auroit  pas  pénétré  ,  afin  que  la  nouvelle  cou- 
lleur  que  vous  y  appliquerez  s'y  insinue  plus 
laisément  ;  c^r  on  doit  réitérer  cette  opération 
nusqu'à  dix  fois;  après  quoi  vous  aurez  une 
Ipièce  à  l'antique.  Si  le  vase  se  trouve  parsemé 
de  petites  taches  noires  ,  il  en  sera  plus  estimé. 
Si  l'on  veut  donner  au   cuivre  la  couleur  de 
peau  de  châtaigne,  ajoutez  à  la  mixtion  une 
[drachme  de  vitriol  deChypre;  et ,  après  l'avoir 
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appliqué  I  donnes-y  le  feu  ^  que  vous  réité- 
rerez lorsque  vous  verrez  sortir  la  couleur. 
Pour  lui  donner  la  couleur  d*écorce  d'orange, 
il  n'y  a  qu'à  ajouter  deux  drachmes  àepong* 
cha  mis  en  poudre  (c*est  le  borax)  ;  mais ,  après 
ravoir  appliqué,  il  faut  se  donner  de  garde 
de  laver  le  vase.  Si  les  vases  ainsi  préparcs 
vcnoient  à  être  salis,  ou  par  la  sueur  des  mains, 
ou  de  quelque  autre  manière,  pour  réparer 
ce  défaut,  il  n*y  a  qu'à  les  laisser  durant  uie 
nuit  plongés  dans  de  Teau  de  neige  fondue. 

Un  autre  livre  éhinois  me  fournit  la  n)a> 
nière  de  colorer  les  vases  de  cuivre  en  un  beau 
vert.  Prenez,  dit-il,  de  la  première  eau  tirée  1 
le  matin  du  puits,  mélez-y  du  vitriol  de  Chy-| 
prc,  du  vitriol  romain  et  de  la  terre  jaune, 
en  sorte  que  le  tout  s'épaississe  et  forme  unel 
espèce  de  boue,  ce  qui  s'appelle  ni-fan ;  laissez 
durant  une  heure  votre  vase  dans  cette  liqueurl 
épaisse;  après  quoi  chauffez-le  de  la  manière 
que  je  l'ai  rapporté  ci-dessus:  appliquez  jusl 
qu'à  trois  fois  une  couche  de  cette  mii^tion:! 
quand  cette  triple  couche  sera  sèche ,  preDezl 
du  sel  ammoniac  dissous  et  fondu  dans  reaiiJ 
puis  avec  un  pinceau  neuf  étendez  doucementj 
sur  le  vase  deux  ou  trois  couches  de  cette  li- 
queur épaisse  ;  après  un  jour  ou  un  peu  plus,! 
lavez  le  vase ,  dpnnez-lui  le  loisir  de  sécher 
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etlavez-le  encore ,  ce  qui  doit  se  réitérer  trois  | 
quatre  ou  cinq  fois.  Le  moyen  d*y  réussir  est 
de  bien  régler  la  force  de  la  couleur  qu'on  y 
applique ,  et  de  gouverner  à  propos  les  lo- 
tions. Si  Ton  mettoit  quelque  temps  le  vase  en 
terre  ,  il  s*y  formeroitde  petites  taches  quise- 
roient  de  la  couleur  du  cinabre.  Si  l'on  sou- 
liaitoit  que  ces  couleurs  fussent  plus  foncées  y 
il  n'y  auroit  qu'à  brûler  des  feuilles  de  bambou^ 
et,  delà  vapeur  qui  s'élèveroit,  en  parfumer  le 
yase. 

lyant  chargé  un  de  nos  chrétiens  dé  deman- 
der à  quoiqu'un  de  ses  amis,  expérimenté  dans 
c'^  sortes  dV ,  érations ,  ce  qu'on  entendoit 
j  ar  ces  mots  ni'^fan ,  il  me  répondit  que,  pour 
faire  la  mixtion  qui  donne  à  un  vase  la  cou- 
leur dont  il  s'agit ,  il  faut  prendre  trois  dra- 
climes  de  sel  ammoniac  ^  six  drachmes  de 
vitriol  de  Chypre  et  un«  drachme  de  veft-de- 
gris  ;  que  le  tout ,  étant  pilé  très  finement  (chii- 
que  drogue  étant  passée  séparément  au  tamis 
le  plus  serré),  doit  se  délayer  dans  une  petite 
écuelle  à  demi-pleine  d'eau;  qu'après  avoir 
bien  fourbi  le  vase ,  on  trempe  du  coton  dans 
eette  eau  >  dont  on  le  frotte  d'une  main  légère» 
parce  que  le  sel  ammoniac  rend  cette  mixtion 
très  pénétrante ,  et  qu'elle  pourroit  ronger  le 
cuivre  ;  que  pour  cela  ^  aussitôt  que  le  vase  a 
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été  frotté  ,  on  le  plonge  dans  Peau  pour  enle- 
ver la  mixtion;    qu'ensuite  on  tient  pendant 
quelque  temps  l'ouverture  du  vase  renversée 
sur  un  petit  feu,  afin  que  la  chaleur,  sMnsi- 
nuant  dans  le  vase ,  lui  donne  à  la  surface  ex- 
térieure la  couleur  qu'on  souhaite.  L'on  revient 
plusieurs  fois  à  cette  pratique^  jusqu'à  ce  qu'on 
aperçoive  l'heureux  effet  de  ses  opérations. 
Peut-être  cette  méthode  est-elle  plus  sûre  que 
la  précédente  :  le  succès  ne  dépend  souvent  que 
de  très  peu   de  chose  qu'on  ajoute  ou  qu'on 
retranche  ;  ce  sont  les  diverses  tentatives  qui 
nous  mettent  au  fait  de  ces  sortes  de  recettes. 
Les  Chinois  aiment  fort  les  parfums  ;  ils  en 
ont  de  toutes  les  sortes ,  de  simples  et  de  com- 
posés ;  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  leur  pro- 
pre pays ,  et  d'autres  qu'ils  font  venir  des  pays 
étrangers,  comme  d'Arabie  et  des  Indes  ;  tan- 
tôt ils  en  font  des  pastilles  odoriférantes ,  tan- 
tôt ils  forment  des  bâtons  de  diverses  poudres 
de  senteur,   qu'ils  plantent  dans  un  brasier 
plein  de  cendres  ;  ces  bâtons ,  ayant  pris  feu 
par  une  des  extrémités,  exhalent  lentement 
une  douce  et  légère  vapeur ,  et  à  mesure  qu'ils 
se  consument,   les  cendres  tombent  dans  le 
brasier  sans  se  répandre  au^dehors.  Pour  ce 
qui  est  des  autres  parfums ,  tels  que  l'encens 
et   les  poudres  odoriférantes,  ils  les  jettent 
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comme  nous  sur  les  charbons  allumés  dans  le 
brasier. 

Mon  auteur  remarque  que  ceux  qui  s'étu- 
dient à  allier  ensemble  différentes  sortes  de 
parfums,  ont  soin  d*y  mêler  du  coton  ou  de  la 
bourre  d'armoise,  afin  que  Tagréable  vapeur 
de  ces  corps  odoriférants  se  réunisse  et  s'é- 
lève à  une  juste  hauteur  en  forme  de  colonne, 
sans  s'éparpiller  aux  environs  ;  il  veut  qu'on 
y  ajoute  des  amandes,  des  jujubes  aigres 
après  les  avoir  pilées  dans  un  mortier.  C'est 
en  cela  que  consiste  tout  le  secret.  Mais  en 
même  temps  il  avertit  que  ce  qu'on  appelle  à 
la  Chine  coton  ou  bourre  d'armoise  n'est  au- 
tre chose  que  la  fine  mousse  qui  se  trouve  sur 
de  vieux  pins.  On  a  débité  autrefois  qu'un 
remède  souverain  contre  les  douleurs  de  la 
goutte  étoit  d'allumer  des  boutons  d'armoise 
et  de  les  laisser  se  consumer  sur  la  partie  af« 
fligée  ;  si  ceux  qui  ont  essayé  ce  remède  n'en 
ont  pas  été  soulagés,  c'est  peut-être  que  par 
les  boutons  d'armoise  on  n'entendoit,  ainsi 
que  les  Chinois ,  autre  chose  que  la  fine  mousse 
dont  les  vieux  pins  sont  revêtus  en  certains 
endroits. 

Mon  auteur  ajoute  un  autre  secret  pour 
donner  à  la  vapeur  des  parfums  une  figure 
agréable  lorsqu'elle  s'élève  en  l'air.  C'est  assez 
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l'usage  parmi  les  Chinois  d'avoir  de  grands 
vases  dans  leurs  jardin^ ,  où  ils  cultivent  des 
fleurs  de  uénufar.  Lorsque  vers  le  mois  de  juin 
le  nénufar  pousse  ses  larges  feuilles ,  frottez-en 
quelques-unes  de  miel.  Peu  de  jours  après  il 
s'y  formera  une  espèce  de  petits  vers  qui  ron* 
geront  toute  la  substance  verte  de  la  feuille , 
de  laquelle  il  ne  restera  que  le  squelette  en 
forme  de  gaze;  ces  filaments  seront  bientôt 
desséchés:  c*cst  alors  qu'il  faut  les  cueillir  et 
en  oter  le  pédicule  un  peu  grossier,  après  quoi 
vous  réduirez  cette  gaze  en  une  poudre  tî-ès 
fine.  Lorsque  ensuite  vous  voudrez  brûler  di- 
verses sortes  de  parfums  sur  un  brasier  et  les 
allier  ensemble ,  joignez-y  un  peu  de  cette 
poussière  ;  la  vapeur  se  réunira  comme  en  un 
corps  en  s' élevant  assez  haut ,  et  se  terminera 
en  forme  de  nuage ,  ou  en  figure  d«  ehiffres  â 
plusieurs  traits. 

Si  j'étois  sur  que  mon  auteur  n'exagérât 
point)  je  serois  tenté  de  croire  que  les  secrets 
suivants  qu41  rapporte,  seroient  comme  une 
ébauche  des  lampes  sépulcrales  et  inextingui- 
bles i  qui  étoient  en  usage  du  temps  des  pre^^ 
miers  empereurs  romains ,  et  des  feux  gré- 
geois dont  il  ne  nous  reste  que  le  nom.  Il 
enseigne  le  moyen  de  faire  une  boule ,  qui  étant 
allumée  >  flotte  sur  Teau  ss^na  s'éteindre.  Gom« 
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poses>la  i  dit-il ,  de  tekang^nao  (  camphre  de 
la  Chine) ,  qui  n'est  pas  fort  cher ,  et  qui  étant 
purifié  et  cristallisé,  donneroit  en  moindre 
quantité  un  camphre  équiyalent  à  celui  de  Bor* 
néo.  Prenez  donc  une  drachme  de  tchang-nao  ; 
joignez  <y  une  demi-drachme  de  résine  de  pin  ; 
délayez  le  tout  ensemble  avec  de  bonne  eau- 
de-YÎe;  allumez  cette  masse  et  placez-la  immé* 
diatcment  sur  l*eau  ;  elle  brûlera  lentement  et 
ne  s'éteindra  que  quand  elle  sera  entièrement 
consumée. 

Pour  avoir  uue  lampe  qui  dure  et  qui  éclaire 
l'espace  d'un  mois^  cueillez  au  mois  de  juillet 
une  once  de  Vhevhe  feou^ping  (  elle  croit  sur 
la  surface  de  l'eau ,  dans  les  lacs  et  vers  le 
bord  des  rivières  peu  rapides)  ;  joignez-y  une 
once  de  oua^sung  (  c'est  le  sernper  vwum  )  ;  de 
plus ,  une  quantité  égale  de  yuen-tchi  (  petites 
racines  de  ko^fuen^  c'est  une  espèce  de  coquil- 
lage), et  de  hoang'ian;  réduisez  le  tout  en 
une  poudre  très  fine  9  et,  sur  une  once  d'huile, 
semez  une  drachme  de  cette  poudre  ainsi  pré- 
paréc< 

Un  autre  écrivain  chinois  apprend  à  faire 
une  bougie  qui  durera  toute  la  nuit  ,  et 
qui ,  dans  sa  longueur ,  ne  se  consumera  que 
d'un  pouce  ou  de  deux  travers  de  doigts.  Le 
fond  de  cette  bougie  est  un  mélange  de  cire 
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jaune  ,  de  résine  de  pin  et  de  fleurs  d*acacia  j 
une  once  et  six  drachmes  de  chaque  espèce, 
on  y  joint  une  drachme  àefeou-^clie  (  c'eit  une 
pierre  légère  et  poreuse  )  ;  on  fait  fondre  d'a- 
bord la  résine  et  la  cire ,  on  y  ajoute  ensuite 
les  fleurs  d'acacia  et  la  i^ierve/cou-che ,  on  in- 
corpore bien  ces  mati  ':res  dont  on  a  soin  d'em- 
preindre et  de  couvrir  la  mèche  :  et  c'est  ainsi 
que  se  forme  cette  espèce  de  bougie. 

Si  l'on  eroployoit  du  vernis  sec ,  de  la  ré- 
sine, du  salpêtre  raffiné,  du  soufre,  de  Ten- 
cens ,  et  qu'on  réduisit  le  tout  en  poudre  ; 
qu'ensuite ,  avec  du  vernis ,  on  formât  de  pe- 
tites boules  grosses  comme  des  pois^  et  que, 
posant  un  de  ces  poids  sur  une  plaque  de  fer , 
on  y  mît  le  feu  au  commencement  de  la  nuit , 
quelque  vent  qu'il  fasse ,  il  restera  allumé  au 
grand  air  jusqu'au  lendemain. 

Le  secret  que  je  vais  rapporter  a  plus  de 
quoi  surprendre,  mais  l'épreuve  n'en  est  pas 
difficile;  et,  sans  avoir  égard  aux  avantages 
qu'on  eu  pourroit  retirer,  la  seule  curiosité 
peut  porter  à  en  faire  l'expérience.  Il  y  a  un 
moyen  ,  dit  l'auteur  chinois ,  de  se  procurer 
du  mercure  en  le  tirant  du  pourpier  sauvage. 
Pour  cela  il  n'y  a  qu'à  prendre  de  petites 
feuilles  de  pourpier ,  les  briser  dauà  un  mor- 
tier avec  un  pilon  de  bois  d*acacia,  et  les  ex- 
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poser  au  soleil  levant  durant  trois  jours  ou 
environ.  Lorsqu'elles  seront  sèches ,  faites-les 
brûler,  sans  pourtant  en  détruire  la  nature  et 
les  vertus  ;  enfermez  cette  masse  dans  un  vase 
de  terre  vernissé  :  ayez  soin  de  le  bien  bou- 
cher et  de  Tenfouir  assez  avant  dans  la  terre , 
où  vous  le  laisserez  quarante  -  neuf  jours; 
après  quoi  retirez  le  vase ,  et  vous  y  trou- 
lierez  le  vif-argent  bien  formé.  Ayant  con- 
culté  à  Pékin  un  lettré,  médecin  et  droguiste, 
sur  cet  extrait  d'un  de  leurs  livres  ,  il  me  ré- 
pondit que  rien  n'étoit  plus  certain,  et  que 
dans  les  boutiques  on  vendoit  deux  sortes  de 
mercure  ;  l'un  qui  se  tire  des  mines  et  qu*on 
appelle  chan-chouin-in ,  et  l'autre  qui  se  tire 
des  plantes  et  qu*on  nomme  tsao^chouin-in, 

M.  de  Réaumur ,  qui ,  par  ses  curieuses  opé- 
rations de  chimie ,  a  trouvé  que  dans  les  prin- 
cipes des  plantes  il  y  avoit  du  fer,  nous  dis- 
pose à  croire  qu'on  peut  aussi  trouver  du 
mercure  en  certains  végétaux;  et  si,  en  réflé- 
chissant sur  la  nature  des  plantes,  nous  cher- 
chions quelle  est  celle  qui,  plus  vraisembla- 
blement, renfermeroit  du  vif  -  argent  dans 
sa  composition ,  ne  eroit-il  pas  naturel  de 
penser  au  pourpier?  car  enfin  l'herbier  chi- 
nois ,  qui  en  cela  s'accorde  avec  le  sentiment 
de  nos  savants  botanistes  d'Europe,  donne  au 


et  ™ 


|6a  LETTRES 

pourpier  des  vertus  qu*on  attribue  au  mer- 
cure. «  Le  pourpier ,  dit-il ,  est  froid  de  sa 
»  nature ,  il  fait  mourir  les  vers  et  toutes  sor- 
»  tes  de  vermine  ;  on  l'emploie  utilement  contre 
»  les  humeurs  malignes  qu*il  dissout;  et,  parce 
»  que  de  sa  nature  il  est  volatil,  il  débouche, 
»  il  tient  libres  et  ouverts  les  divers  canaux 
»  et  les  différents  conduits  du  corps  humain.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  serois  assez  porté  à 
croire  que  le  vif -argent ,  tiré  des  plantes  par 
la  solution  et  la  séparation  des  principes ,  se- 
roit  dégagé  de  plusieurs  impuretés  que  celui 
qu'on  tire  des  mines  a  naturellement  :  car,  pour 
être  exalté  dans  les  plantes  en  parties  très 
subtiles ,  il  a  dû  se  décharger  des  fibres  ra- 
meuses et  sulfureuses  qui  l'embarrassent  plus 
ou  moins ,  et  dont  on  le  délivre  en  le  purifiant 
et  le  passant  au  travers  de  la  peau  de  chamois. 

Si  par  l'expérience  on  trouve  que  cette  re- 
cette soit  sûre ,  on  en  tirera  un  double  avan- 
tage :  le  premier,  que  partout  et  en  assez  peu 
de  temps  on  pourra  se  procurer  une  quantité 
raisonnable  de  mercure  ;  le  second ,  qui  est 
le  plus  considérable  ,  c'est  que  par  le  vif-ar- 
gent qu'on  aura  tiré  du  pourpier,  on  jugera 
mieux  des  divers  usages  de  cette  plante,  et 
Ton  déterminera  plus  certainement  avec  quelle 
confiance  ou  avee  quelle  précaution  on  doit 
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s'en  servir ,  selon  les  différentes  situations  des 
personnes  saines  ou  malades  :  d'ailleurs  son 
suc  9  préparé  jusqu'à  un  certain  point,  pourra 
même  agir  sur  les  métaux  disposés  à  le  rece- 
voir. 

Les  deux  ou  trois  secrets  que  je  vais  rap- 
porter, et  que  j'ai  tirés  d'un  de  mes  livres,  ne 
m'ont  été  confirmés  par  aucun  Chinois  ;  mais 
s'iis  sont  véritables ,  ils  font  connoitre  quelle 
est  l'action  du  suc  des  plantes ,  lorsqu'on  le 
mêle  à  des  métaux  mis  en  fusion.  On  y  avance 
que  du  plomb  fondu ,  qu'on  fait  cuire  dans  le 
suc  exprimé  de  la  fumeterre  à  fleurs  jaunes , 
se  changera  en  si'-la  (  c'est  Tétain  de  la  Chine 
qui  est  plus  beau  que  Tétain  d'Europe).  Il  se 
peut  faire  qu'il  y  ait  de  l'exagération  dans 
celte  promesse;  en  tout  cas  l'essai  qu'en  feroit 
un  curieux  1^  porteroit  peut>étre  à  quelque 
heureuse  découverte.  Cette  recette,  aidée  de 
la  suivante,  pourra  perfectionner  les  épreuves 
qu'on  en  voudroit  faire.  Je  trouve  dans  un 
autre  livre  que  l'on  donnera  à  un  vase  d'étain 
la  fermeté  du  fer  et  l'éclat  de  l'argent,  en  le 
tenant  sur  le  feu  dans  du  kan-cha  (  limailles 
d'acier),  dans  dupe-pi  (l'arsenic),  et  dans 
du  sel. 

Un  autre  auteur  prétend  qu'en  jfrottant  de 
rétain  de  la  Chine  avec  une  poudre  fine. 
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composée  d'une  once  de  tan-fan  (couperose) 
et  dans  deux  drachmes  de  pe-fan  (  alun  ) ,  ce 
frottement  donnera  à  Tëtain  la  couleur  de  Tor, 
et  que  si  Ton  en  frotte  du  fer  il  deviendra 
rouge.  Peut-étreque  la  manière  dont  les  Ghî- 
nois  préparent  le  fer  pour  le  dorer  ^  a  la  vertu 
de  radoucir  et  de  le  rendre  plus  propre  à 
être  pénétré  de  la  couperose  et  de  l'alun* 
Telle  est  la  préparation  qu'ils  y  apportent  : 
ils  mêlent  ensemble  une  écuellée  de  suc  de 
isun^  (  oignons  et  porreaux  ) ,  autafnt  de  riz 
aigri ,  trois  têtes  d'ail  piiées,  et  le  poids  de 
cinq  drachmes  de  graisse  de  chien  ;  ils  mettent 
le  fer  dans  de  l'eau  avec  cette  mixtion  ,  qu'ils 
font  cuire  jusqu'à  ce  qu'on  aperçoive  que  le 
fer  prend  la  couleur  d'un  blanc  pâle. 

Ce  que  mon  livre  rapporte  de  la  manière 
dont  les  Chinois  animent  raiguâUe  d'une  bous- 
sole j  afin  qu'elle  se  tourne  vers  les  pôles ,  m'a 
paru  fort  extraordinaire.  Ils  n'ont  point  re- 
cours ,  comme  nous ,  à  la  pierre  d'aimant , 
quoique  la  Chine  en  suit  abondamment  pour- 
vue ,  et  que  d'ailleurs  ses  vertus ,  surtout  celle 
qu'elle  a  d'attirer  le  fer  ne  leur  soit  pas  in- 
connue ,  puisqu'ils  lui  donnent  le  nom  de  hi- 
thieche  (pierre  qui  attire  le  fer).  Cette  con- 
noissance  qu'ils  ont  de  ses  propriétés  a  même 
donné  lieu  à  la  fable  qu'ils  racontent  d'un  lac 
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où  Ton  n*ose  pas  exposer  des  vaisseaux ,  parce 
qu'il  y  a  ,  disent-ils  ^  au  fond  de  ce  lac  une  si 
grande  quantité  de  pierres  d*aiinant ,  que  tous 
les  ferrements  qui  lient  ensenible  les  membres 
du  bâtiment  étant  attirés  en  bas ,  il  faut  néces- 
sairemenf  qu'ils  s'en  aillent  en  pièces  :  de  là 
vient  pareillement  cette  fausse  opinion  où  sont 
les  médecins  chinois ,  que,  faisant  entrer  de  la 
poudre  d'aimant  dans  un  emplâtre,  elle  atti- 
rera les  parcelles  de  fer  restées  dans  une  plaie. 

Mais  enfin  si  les  Chinois  n'emploient  pas 
l'aimant  pour  vivifier  l'aiguille  de  la  boussole, 
de  quel  moyen  se  servent-ils?  C'est  à  quoi  il 
f.iu^  satisfaire  en  rapportant  la  recette  qu'ils 
prescrivent. 

Prenez,  disent-ils,  en  premier  lieu  du  thu- 
cha  (c'est  du  vrai  cinabre  qui  est  rare  en  Eu- 
rope 9  dont  apparemment  il  est  parlé,  d'après 
Dioscoride ,  dans  le  dictionnaire  de  TAca- 
démie);  en  second  lieu  du  hiun-ho-ang  (  de 
l'orpiment).  Il  y  en  a  qu'on  appelle  tse-hoang- 
tse  (femelle),  qui  est  le  plus  cher;  et  d'autre 
qu'on  nomme  hiun  -  hoang  ^  hiung  (mâle): 
celui-ci  pourroit  bien  être  le  réalgal  ou  la 
sandaraque  jaune  tirant  sur  le  rouge.  Au  ci- 
nabre et  à  l'orpiment ,  joignez  de  la  limaille 
d'aiguille  ;  réduisez  tout  cela  à  poids  égal  en 
une  poudre  fine,  que  vous  lierez  ensemble,  et 
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que  vous  mélangerez  bien ,  avec  du  sang  tiré 
des  crêtes  de  coqs  blancs.  Après  quoi  vous 
prendrez  vingt  ou  trente  aiguilles  fines,  que 
vous  couvrirez  de  tous  côtés  de  cette  mixtion, 
et^  après  les  avoir  empaquetées  dans  du  papier, 
vous  les  tiendrez  pendant  sept  jours  et  sept 
nuits  dans  un  petit  fourneau ,  sous  lequel  vous 
entretiendrez  constamment  un  feu  clair  de 
charbon  de  bois.  Après  cette  opération ,  enve- 
loppez ces  mêmes  aiguilles,  et  portez-les  durant 
trois  jours  appliquées  sur  la  chair,  faites  alors 
répreuve  de  vos  aiguilles  ,  et  vous  trouverez 
qu'elles  se  tourneront  avec  justesse  vers  les 
pôles ,  et  qu'elles  seront  très  propres  pour  les 
usages  de  la  boussole.  Si  Teffet  de  cette  recette 
est  aussi  vrai  que  Tassure  mon  auteur,  le 
savant  académicien  que  j'ai  cité  au  commen- 
cement de  ma  lettre ,  a  bien  raison  de  dire 
qu'il  arrive  des  choses  où  nous  devons  avoir 
recours  à  la  vaste  étendue  de  ce  qui  nous  est 
inconnu  dans  la  nature  ;  car  enfin  la  vertu  des 
ingrédients  qui  composent  la  recette  ne  paroit 
guère  avoir  de  liaison  avec  la  juste  direction 
des  aiguilles  vers  les  pôles. 

I*  On  doit  mettre  pendant  long-temps  ces 
aiguilles  sous  un  feu  clair,  et  il  est  certain  que 
le  meilleur  aimant  et  l'aiguille  la  mieux  ai- 
mantée ,  perdent  leur  force  et  leur  vertu  par 
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r.ictlon  du  feu  ;  2<*  la  mixtion  dont  on  couvre 
ces  aiguilles  est  composée  de  minéraux  nulle- 
ment propres  à  aimanter  :  le  soufre,  le  vif- 
argent  ,  l'arsenic  y  dominent  ;  s'il  y  entre  du 
fer  ,  il  est  en  poussière  et  n'a  plus  l'arrange- 
ment de  ses  parties  et  de  ses  pores ,  propre  à 
communiquer  la  vertu  magnétique  ;  enfin  les 
parties  sulfureuses  et  graisseuses  du  sang  des 
crêtes  de  coq  qui  lient  les  ingrédients  ,  et  la 
transpiration  fuligineuse  du  corps  numain 
qu'on  recommande ,  arrêtent  l'action  la  plus 
forte  de  l'aimant.  Du  reste ,  on  auroit  encore 
plus  lieu  d'être  surpris,  si,  en  faisant  l'épreuve 
de  cette  recette ,  on  trouvoit  qu'une  aiguille 
ainsi  préparée  pour  l'usage  de  la  boussole, 
fût  moins  susceptible  des  déclinaisons  et  des 
variations  qui  se  trouvent  dans  les  aiguilles 
aimantées,  et  qui  embarrassent  si  souvent  les 
voyageurs.  Il  semble  que  les  Chinois  ignorent 
ces  variations ,  du  moins  ils  n'en  font  aucune 
mention. 

Le  secret  chimérique  de  la  pierre  philoso- 
phai e  a  été  en  vogue  parmi  les  Chinois  long- 
temps avant  qu'on  en  eût  les  premières  notions 
en  £urope.  Ils  parlent  dans  leurs  livres  en 
termes  magnifiques  de  la  semence  d'or  et  de 
la  poudre  de  projection  ;  et  ce  que  nos  char- 
1  étants  appellent  grand  œuvre ^  ils  le  nomment 
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iien'tan ,  et  promettent  de  tirer  de  leurs 
creusets  non-seulement  de  Tor  ,  mais  encore 
un  remède  spécifique  et  universel ,  qui  procure 
à  ceux  qui  le  prennent  une  espèce  d'immor- 
talité. Rien  de  plus  capable  de  flatter  les  heu- 
reux du  siècle.  Aussi  a-t-on  \u  de  riches 
seigneurs  et  des  empereurs  même  tellement 
infatués  de  ces  belles  promesses,  qu'ils  n*ont 
eu  nulle  peine  à  épuiser  leurs  véritables  tré- 
sors, pour  acquérir  ces  richesses  imaginaires 
et  cette  prétendue  immortalité. 

Ce  qui  m'a  le  plus  surpris  dans  les  livres  où 
ils  traitent  de  cette  matière ,  c'est  qu'ils  pré- 
tendent que  les  dépositaires  d'un  si  précieux 
secret ,  quelque  habiles  qu'ils  soient ,  et  quel- 
que dépense  qu'ils  fassent,  courent  risque 
d'échouer  dans  leur  entreprise ,  s'ils  n'ont  pas 
une  vertu  épurée  qui  attire  la  bénédiction  du 
Ciel  sur  des  opérations  si  importantes  et  si 
délicates. 

Un  de  ces  alchimistes,  fortement  prévenu  de 
cette  idée ,  crut  que  pour  devenir  véritable- 
meut  vertueux,  et  par-là  réussir  dans  son 
art ,  il  lui  falloit  embrasser  la  religion  chré- 
tienne. Dans  cette  vue  il  se  rendit  à  l'église  que 
nous  avions  à  King-te-tching,  et  pria  le  mis- 
sionnaire de  l'instruire  de  notre  sainte  loi. 
Aussitôt  qu'il  se  fut  rempli  de  la  connoissancc 
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des  vëritës  chrétiennes ,  il  se  désabusa  entiè- 
rement de  ses  ridicules  prétentions ,  il  brùla 
les  livres  de  son  art ,  et ,  en  devenant  un  fer- 
vent chrétien,  il  trouva  la  vraie  source  da 
rimmortalité. 

Mais  s*il  y  a  eu  des  souffleurs  de  bonne  foi  y 
qui ,  s'étant  entêtés  de  cette  chimère ,  n'en  ont 
été  détrompés  €(u*après  avoir  converti  leurs 
biens  en  charbons^  et  s*étre  réduits  à  Tindi-* 
gence,  il  y  en  a  eu  encore  plus  de  fourbes, 
qui)  par  des  promesses  trompeuses ,  ont  réussi 
à  surprendre  les  peuples,  et  se  sont  véritable- 
ment enrichis  aux  dépens  de  leur  crédulité. 
Les  Chinois  éclairés  racontent  plusieurs  his- 
toires des  filouteries  de  ces  faux  alchimiî^tes , 
et  de  la  simplicité  de  ceux  qui  se  sont  laissé 
duper  par  leurs  promesses.  De  plusieurs  traits 
de  supercherie  en  ce  genre  qui  se  trouvent 
dans  leurs  livres,  je  n'en  rapporterai  qu'un 
seul,  par  lequel  je  finirai  cette  lettre. 

Un  de  ces  fourbes  ,  qui  se  faisoit  passer 
pour  l'un  des  premiers  maîtres  de  Tart ,  affec- 
toit  partout  un  grand  air  de  probité ,  et  sur- 
tout de  désintéressement ,  tel  qu'il  peut  être 
dans  un  homme  à  qui  l'or  nait  sous  la  main. 
Il  trouva  le  moyen  de  se  faire  connoitre  à  un 
riche  seigneur,  qui,  après  avoir  occupé  les 
premiers  emplois  de  l'empire,  s'étoit  retiré 
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dans   sa  province.    Il    s*insinuâ   adroitement 
dans  sa  maison  ,  et,  peu  à  peu ,  il  sut  si  bien 
ménager  son  esprit  par  ses  complaisances  et 
par  ses  souplesses,  qu'il  gagna  entièrement  ses 
bonnes  grâces.  Alors  laissant  échapper  ,  dans 
les  divers  entretiens,  certains  traits  de  son  ha- 
bileté dans   la  transmutation  des  métaux  ,  la 
curiosité  du  mandarin  fut  extraordinairement 
piquée ,  et  le  charlatan  lui  avoua  enfin  qu'il 
avoit  trouT^é  le  secret  delà  pierre  philosophalc  : 
il  s'offrit  même  à  lui  communiquer  ce  secret, 
uniquement  par   reconnoissance  de  ses  hon- 
nêtetés et  des  marques  singulières  qu'il  rece- 
Toit  de  son  affection. 

Le  crédule  seigneur  donna  dans  le  piège  : 
il  faut  bien ,  se  disoit-il  en  lui-même ,  que  de- 
puis tant  de  siècles  qu'on  parle  de  ce  secret 
admirable,  il  y  ait  un   petit  nombre  d'ames 
chéries   du  ciel  qui  en  aient    été  favorisées, 
avec  obligation  de  ne  le  pas  communiquer  aux 
âmes  vulgaires.  Sans  doute  que  le  ciel^  en 
m'adressant  un  si  grand  homme ,  et  lui  inspi- 
rant le  désir  de  m'initier  dans  de  si  profonds 
mystères,  veut  récompenser  l'intégrité   avec 
laquelle  j'ai  exercé  les  premières  magistratures. 
Dès  ce  moment  il  s'entêta  si  fort  de  l'alchimie, 
qu'il  étoit  dans  l'impatience  de  voir  commen- 
cer les  opérations  j  il  n'avoit  garde  de  s'effrayer 
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de  la  dépense,  persuadé  comme  il  étoit  de 
trouver  dans  sa  maison  une  mine  d'or  intaris- 
sable ,  et ,  ce  qui  le  flattoit  le  plus,  un  moyen 
infaillible  de  prolonger  ses  jours. 

L'alchimiste  ne  se  fit  pas  long-temps  prier  : 
il  choisit  dans  le  vaste  palais  du  riche  vieil- 
lard un  appartement  commode  et  agréable,  où 
Ton  n'épargna  rien  pour  le  bien  régaler ,  lui , 
sa  prétendue  femme  et  ses  domestiques  :  car 
cette  femme  n'étoit  rien  moins  que  son  épouse  ; 
c'étoit  une  courtisane  d'une  rare  beauté ,  qu'il 
avoit  associée  a  sa  charlatanerie ,   et  qlii  de- 
voit  y  jouer  le  principal  rôle.  D'abord,  on  ap^ 
porta  de  grosses  sommes  à  l'alchimiste  pour 
les   précieux  ingrédients  qu'il  devoit  mettre 
dans  le  creuset ,  mais  qu'il  fit  passer  aussitôt 
dans  ses  coffres.   Ce  qui  en  imposoit]  encore 
plus  au  vieillard ,  c'étoit  de  voir  les  soins  que 
ce  charlatan  se  donnoit  pour  s'assurer  la  pro- 
tection du  ciel  :  il  se  prosternoit  sans  cesse  , 
il  brûloit  quantité  de  parfums ,  et  il  exhortoit 
continuellement  le  mandarin  à  ne  point  entrer 
dans  le  laboratoire  sans  s'être  purifié  aupara» 
vant,  parce  que   la  moindre  souillure  ruine- 
roit  le  travail  de  plusieurs  jours.  La  dame , 
de  son  côté,  se  montroit  souvent  à  la  dérobée , 
et  laissoit^  comme  par  mégarde^  entrevoir  ses 
attraits. 


!^ 
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L'ouvrage  alloit  toujours  son  train ,  et  au 
bout  de  quelque  temps  Talchimiste  fit  voir  au 
crédule  seigneur  d^heureuses  transmutations, 
qui  annonçoient  un  terme  assez  court  pour  la 
perfection  du  grand  œuvre  ;  ce  fut  pour  lui  un 
grand  sujet  de  joie,  mais  cette  joie  fut  bientôt 
troublée  par  la  nouvelle  que  le  charlatan  reçut 
de  la  mort  de  sa  mère.  Il  étoit  trop  bon  fils , 
et  trop  exact  observateur  des  lois  de  l'empire , 
pour  n'aller  pas  sur  le  champ  lui  rendre  les 
derniers  devoirs.  Il  consola  néanmoins  le  man- 
darin ^  en  l'assurant  qu'il  revien droit  en  pen 
de  jours  :  «  d'ailleurs ,  ajouta-t-il,  l'ouvrage  ne 
»  sera  point  interrompu  ;  je  laisse  ma  femme 
»  et  quelques  domestiques  qui  en  savent  assez 
»  pour  ce  qui  reste  à  faire.  »  La  dame  parut 
fort  touchée  de   cette  courte  séparation  ;  ses 
pleurs  et  ses  gémissements  prouvoient  le  désir 
qu'elle  avoit  d'accompagner  son  mari,  f:»  ai 
partager  avec  lui  les  devoirs  de  la  piété  1>! laïc. 
Pendant  l'absence  de  l'alchimiste  ^  îe  riche 
vieillard  visitoit  souvent  le  laboratoire.  Lr,  uame 
fit  bien  son  personnage ,  et  n'omit  rien  de  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  inspirer  de  la  passion  ;  elle 
réussit  au-delà  de  ses  espérances^  le  vieillard 
fut  bientôt  épris  de  ses  charmes.  Les  visites  du 
laboratoire  devinrent  plus  fréquentes  et  les  en- 
treliens plus  longs  et  plus  secrets.  Les  domes- 
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tiques  s'en  aperçurent,   et  c*étoit  Tintenlion 

de  la  dame  que  rien  n'édiappât   à  leur  con- 

noissance ,  parce  que  dans  la  suite  ils  dévoient 

servir  de  témoins. 

Cependant  l'alchimiste  arrive ,  certains  signes 

que  fit  la  dame  l'instruisent  d'abord  de  ce  qui 

s'étoit  passé.  Après  avoir  reçu  du  mandarin 

les  compliments  ordinaires  sur  son  prompt 

retour ,  il  va  visiter  l'ouvrage ,  il  trouve  tout 

en  désordre  :  preuve  certaine ,  s'écria-t-il ,  des 

infamies  dont  le  laboratoire  a   été  souillé  ;  et 

entrant  en  fureur ,  il  renverse  les  creusets  et 

les  fourneaux ,  et  veut  tuer  tout  à  la  fois  sa 

femme  et  ses  domestiques.  La  dame  se  jette  à 

ses  pieds,    demande  pardon   avec  larmes  et 

avoue  qu'elle  a  été  séduite.  Les  domestiquer  en 

pleurs  détestent  le  jour  où  ï\s  sont  entrés  dans 

une  maison  si  abominable.  L'alchimiste,   plus 

forcené  que  jamais ,  tempête  ,  crie  et  jure  qu'il 

va  de  ce  pas  porter  ses  plaintes  aux  magistrats,, 

et  demander  justice  contre  le  mandarin  qui  l'a 

déshonoré.  A  la  Chine,   un  adultère  prouvé 

est  un  crime  digne  de  mort  et  capable  de  ruiner 

les  maisons  les  plus  opulentes.     L'infortuné 

vieillard ,  saisi  d'effroi,  et  cherchant  à  éviter  la 

bonté  du  châtiment  et  la  perte  de  ses  biens , 

fait  tous  ses  efforts   pour  adoucir  l'esprit  du 

fiirieux   alcliimisie  ;   il  lui  offre  des   sommes 

5.* 
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cossidérables  d*or  et  d'argent;  et  pour  réparer 
le  déshonneur  de  la  dame,  ilTaccable  de  pier- 
reries et  de  bijoux  de  toutes  les  sortes.  L'alchi- 
chimiste  et  la  dame  ne  se  laissent  fléchir  qu'a- 
vec peine  :  ils  promettent  enfin  de  ne  pas 
pousser  plus  loin  cette  affaire  ;  et  ils  se  retirent 
en  s'applaudissant  dans  le  fond  du  cœur 
d'avoir  si  bien  réussi  à  trouver  la  pierre  phi- 
losophale. 

Je  souhaite ,  mon  révérend  père ,  que  ces 
extraits  que  m* ont  fournis  les  livres  chinois 
puissent  être  de  quelque  utilité  ;  du  moins 
j'aurai  fait  connoitre  quel  est  le  génie  de  ces 
peuples  dans  la  recherche  des  causes  naturelles , 
et  quel  est  le  progrès  qu'ils  ont  fait  dans  la 
philosophie.  Je  suis  avec  respect  ^  etc. 


M'W^ 
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LETTRE 

Du  P.  Parennio ,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jé8us,au  révérend  Jf***  de  la  même  Compagnie. 

A  Pékin ,  ce  39  octobre  1734* 


Mon   REVEREND    PÈRE, 


P,  c.  * 

Nous  n'aurons  cette  année  aucunes  réponses 
à  faire,  parce  que  nous  n'avons  point  reçu  de 
lettres  d'Europe.  L'année  dernière  ,  le  25  de 
septembre ,  j'écrivis  au  révérend  P.  la  Gorrée, 
assistant ,  un  assez  gros  paquet  que  j'envoyai 
ouvert ,  sous  l'adresse  de  votre  révérence ,  à 
Lyon  ;  j'espère  qu'elle  l'aura  reçu  de  Paris  ,  où 
M.  de  Yelaerd  de  Barre  ^  officier  de  la  com- 
pagnie de  la  Chine,  le  porta;  maintenant  je 
vais  joindre  ici  la  copie  de  la  lettre  que  j'écris 
au  P.  Duhalde  ;  sans»  cela ,  vous  ne  la  verriez 
que  bien  tard  avec  le  public  :  après  que  votre 
révérence^l'aura  lue ,  je  la  prie  de  l'envoyer  au 
P.  Beaupoil. 

Celte  copie  apprendra  à  votre  révérence 
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l'état  actuel  de  la  mission ,  et  notre  situation 
qui  est  toujours  mal  assurée,  parce  que  la 
conduite  de  rflmperrur  n*est  pas  constamment 
la  même,  et  qu*il  est  impénétrable  dans  ses 
résolutions.  Il  hait  positivement  la  religion  chré- 
tienne ;  mais,  par  bienséance,  il  garde  ici  des 
mesures  avec  nous  ,nous  traite  bien  devant  le 
monde,  de  peur  que  la  différence  entre  son  père 
et  lui  ne  soit  trop  marquée.  Le  jour  de  l'an 
chinois ,  quand  nous  allâmes  tous  lui  faire  la  ré- 
vérence^ il  fit  ouvrir  les  portes  d'une  salle  où  il 
s'étoit  mis  exprès,  nous  fit  entrer  dans  la  cour, 
de  laquelle  nous  pouvions  le  voir,  mais  trop  loin 
pour  lui  parler;  c'est  là  que  nous  fîmes  la  cé- 
rémonie. Après  cela,  l'Empereur  nous  envoya 
a  chacun  des  étrennes  sur  des  bandéges  por- 
tées par  les  eunuques  de  sa  présence.  Quand 
nous  les  eûmes  reçues  et  que  nous  eûmes  re- 
mercié, il  m'appela  par  mon  nom  à  haute  voix  ; 
je  montai  dans  la  salle,  où  il  me  donna  de 
nouvelles  étrennes, avec  des  paroles  fort  obli- 
geantes, enfin  me  gracieusa,  comme  on  parle 
aujourd'hui:  quelle  étoit  sa  vue?  Je  n'en  sais 
rien,  mais  je  résolus  dès-lors  d'en  profiter 
pour  éprouver  du  moins  ce  qu'il  avoit  dans 
l'ame  ;  et  voici  comment  je  m'y  pris. 

Le  P.  Hervie»T ,    notre   supérieur  général , 
m'écrivit  de   Macao  à  l'arrivée  dea  vaisseaux 
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de  la  mousson  passée,  que  le  P.  Contaucia 
étoit  mort  en  mer;  que  les  deux  compagnons 
qu'il  amenoit  et  qui  étoient  arrivés  en  bonne 
santé  à  Macao ,  n'étoient  venus  que  pour  être 
missionnaires  ,  et  n*avoient  aucun  des  talents 
requis  pour  le  service  de  l'Empereur  ;  que  cela 
étoit  d'autant  plus  fâcheux ,  que  nous  étions 
ici  bien  des  vieillards  qui  laisserions  bientôt 
un  grand  vide  dans  notre  maison  française, 
etc.;  qu'il  souhaiteroit  fort,  sans  beaucoup 
l'espérer ,  que  j  e  pusse  trouver  quelques  moyens 
de  les  faire  venir  ici  :  je  le  souhaitois  aussi,  et 
me  résolus  de  demander  en  grâce  à  l'Empereur 
la  permission  de  faire  venir  ici ,  pour  m'aider 
dans  ma  vieillesse,  deux  de  mes  compatriotes 
nouvellement  débarqués  à  Macao  ;  qu'ils  étoient 
jeunes  et  gens  de  lettres  ;  que  je  leur  enseignc- 
rois  la  langue  tartare  et  la  chinoise  pour  les 
mettre  en  état  de  servir  Sa  Majesté ,  etc.  ; 
qu'au  reste  ce  voyage  se  feroit  à  nos  frais, 
sans  être  incommode  aux  mandarins ,  deman- 
dant seulement  qu'il  y  eût  ordre  deleur  laisser 
le  chemin  libre  ;  que  si  Sa  Majesté  m'accordoit 
cette  grâce ,  j'en  aurois  toute  la  reconnoissance 
possible,  etc.:  le  reste  n'étoit  qu'un  compli- 
ment. 

Le  22  de  mars,  mon  placet  fut  présenté,  et 
sur-le-champ  l'Empereur  accorda  ce  que  ^ 
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demandoîs ,  et  fit  ordonner,  par  le  tribunal 
des  troupes  au  tsong-tou  de  Canton ,  de  nom- 
mer un  petit  mandarin,  pour  amènera  la  cour 
TsaO'Che-Lin  et  Oukun  (noms  chinois  des 
PP.  Gabriel  Boussel  et  Pierre  Foureau)  ;  le 
premier  de  la  province  de  Toulouse^  et  Tautre 
de  celle  de  Paris  y  etc. 

Us  arrivèrent  ici  en  bonne  santé  le  i5  de 
septembre,  et  le  19  du  même  mois ,  je  les  con- 
duisis à  la  maison  de  campagne  de  l'Empereur, 
ayant  les  présents  que  j'avois  préparés  avant 
leur  arrivée;  car  je  sa  vois  que  le  feu  P,  Con- 
tancin  n'avoit  porté  de  Paris  aucune  curiosité. 

L'Empereur  nous  admit  tous  trois  en  sa  pré- 
sence, grâce  que  je  n*attendois  pas ,  traita  bien 
les  nouveaux  venus,  reçut  quelques-uns  de 
leurs  présents ,  et  sur-le-champ  leur  en  fit  de- 
vant les  grands  qui  étoient  là  pour  avoir  au- 
dience ,  me  fit  quelques  questions  et  nous  ren- 
voya contents.  De  tout  cela  on  ne  peut  conclure 
autre  chose,  sinon  que  TEmpereur  a  voulu 
m'obliger,  et  non  point  qu'il  soit  revenu  à 
l'égard  de  notre  sainte  religion,  car  je  le  crois 
là-dessus  toujours  le  même.  Ce  qu'il  y  a  de 
bon  en  cela ,  c'est  que  les  mandarins  de  Can- 
ton n'ont  pu  comprendre  cette  conduite  de 
l'Empereur,  et  seront  plus  réservés  à  l'égard 
des  missionnaires  qui  sont  encore  à  Macao ,  et 
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dont  aucun  n'a  pu  retourner  avec  permission 
à  Canton ,  quoique  les  vaisseaux  marchands  y 
soient  admis,  ne  pouvant  entrer  ni  rester  dans 
le  petit  port  de  Macao ,  comme  nous  le  sou- 
tînmes à  TEmpereur  contre  Tavis  du  tsong- 
tou ,  nommé  Omitta ,  qui  a  perdu  son  procès 
sur  cet  article,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
ferme   à  empêcher  que    les  missionnaires  ne 
rentrent  à  Canton ,  où  il  a  vendu  toutes  nos 
(fglises  et  envoyé  le  prix  tel  qu*il  lui  a  plu  au 
procureur  de  la  ville  de  Macao ,  ville  qui  est 
dans  la  dernière  misère;  aussi  son  procureur  n'a 
point  encore  renducet  argent  aux  missionnaires. 
Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire   au  révérend 
P.  Beaupoil,  à  qui  je  ne  pourrois  dire  autre 
chose  que  ce  que  je  viens  d'écrire ,  et  je  prie 
votre  révérence  de  le  lui  communiquer  et  de 
saluer  les  PP.  Fulchiron,  de  Veau,  de  Russi, 
mes  anciens   compagnons    de  noviciat,  s'ils 
sont  à  Lyon.  IN'ous  sommes  actuellement  treize 
jdans  cette  maison,  y  compris  trois  Chinois, 
jdont  l'un  est  prêtre  et  les  deux  autres  novices. 
[Les  autres  sont  les  PP.  d'Entrecolles,  Régis, 
|de  Maillac ,  Gaubil ,  de  Lacharme ,  Chassier, 
iBoussel ,  FoureËiu ,  le  frère  Rousset   et  moi  > 
Iqui  nous  recommandons  tous  aux  saints  sa- 
[crifices  de  votre  révérence. 
Je  suis  avec  respect,  etc. 
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LETTRE 

Du  P.  Farennln,  missionnaire  de  la  Gompagoie  de 
Jéaus,  à  M.Dortous  de  Mairan,  de  rAcadémie 
royale  des  Sciences. 

A  Pékin  ^  ce  aS  septeml       ;35. 


Monsieur  j 

La  paix  de  iV.  S. 

Lorsque  j*ai  à  répondre  aux  lettres  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  m'éçrire ,  je  me  vois 
toujours  obligé  de  commencer  ma  réponse 
par  de  nouvelles  actions  de  grâces.  Vous  mul- 
tipliez si  fort  les  bienfaits  qu'il  ne  me  reste  | 
plus  d'expressions  pour  tous  marquer  com- 
bien je  vous  suis  redevable,  et  à  messieurs  del 
votre  illustre  académie.  Comme  c'est  vous,' 
Monsieur,  qui  m'avez  procuré  l'honneur  et  le 
bien  qu'ils  me  font,  il  est  naturel  que  je  vous 
supplie  de  leur  en  témoigner  ma  vive  recon- 


EDIFIANTES    ET    CURfKUSKS.  1*^2 

noissancc.  A.ussitôt  que  la  caisse  qui  renferme 
vos  nouveaux  mémoires  sera  arrivée  à  Vekin, 
je  les  joindrai ,  dans  notre  bibliothèque ,  à  tous 
les  précédents,  afin  que  ceux  qui  composent 
celte  maison  profitent  de  ce  trésor,  lequel  sera 
ici  un  monument  éternel  de  la  gloire  de  l'aca- 
démie et  de  sa  libéra) lié. 

Outre  la  continuation  de  ces  mémoires,  j*ai 
reçu  une  carte  de  la  lune,  de  feu  M.  Cassinî , 
avec  ce  que  vous  appelez  par  modestie  votre 
petit  ouvrage  de  physique,  fait  autrefois  en 
province,  dont  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
présent.  Il  est  vrai  que  cet  ouvrage  est  petit, 
si  Ton  ne  considère  que  le  volume;  mais,  tout 
petit   qu*il  est,  on  peut  dire,  sans  flatterie, 
qu'il  y  a  plus  de  substance ,  de  pénétration  , 
de  justesse  et  de  force   de  raisonnement,  que 
dans  beaucoup  d'autres  grands  volumes  sur  le 
même  sujet,  lesquels,  après  avoir  fatigué  la 
vue  et  l'esprit,  le  laissent  aussi  vide  qu'il  l'étoit 
avant   que  d'en  avoir  fait  la  lecture;  je  veux 
dire  qu'on  n'en  est  pas  mieux  instruit  ;  au  lieu 
que   votre  ouvrage ,  Monsieur,  satisfait  plei- 
nement le  lecteur,  en  le  conduisant  comme  par 
la  main,  et  en   lui  découvrant  pied  à  pied  les 
plus  beaux  secrets  de  la  nature,  à  la  plupart 
desquels  on  ne  s'étoît  pas  avisé  de   penser. 

Quoique  les  vues  des  hommes  sur  la  physique 
XXXIV.  6 
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ae  soîeiil ,  à  propremeat  parler^  que  des  sys* 
tèntft  qui  ne  prouvent  pas  que  les  choses 
soient  ei£eQÛT9m&alt  telles  qu'on  les  aimaginées, 
«KUft  settJieme&t  qu'elles  poiurrbieot  bien  être 
moMy  cepi^dant.  Monsieur^  en  lisant  votre 
dissfief tation  siur  la  glace  >  je  ne  pouvois  m'em- 
pécher  de  penser  qu'elles  ne  fussent  réellement 
telle»  que  vous  les  exposez. 

^  me  souviens  qu'en  la  même  année  1716, 
quie  Yo^ra  dissertation  fut  si  justement  cou- 
K^in«e  à  Bordea^ix ,  je  suivis  l'Empereur  à  la 
diasse  du  tigre  pendant  Thiver^  et  je  me  trou- 
\sà  insensitilenient  engagé  à  convaincre  une 
célèhre  eompagnie,  composée  de  deux  ministres 
d«  l'empire  et  de  dix  docteurs  choisis,  qui  se 
nommeat  Han-ii/iy  qu'on  poiivoit  glacer  de 
Teau  chaude  auprès  d'un  brasier.  Cet  engage- 
ment étoit  une  suite  des  entretiens  que  j'avuis 
eus  a^ec  ces  Messieurs  sur  la  congélation  des 
liquides  au  temps  froid.  Ils  expliquoient  cet 
ef£et  de  la  nature  à  peu  près  comme  nos  an- 
ciens philosophes,  par  des  termes  cquivalents 
aux  qua>lités  occultes  ,  mais  sans  faire  paioitie 
beaitcoup  d'attachement  à  leurs  opinions, 
dont  ils  sentoient  le  foible  ;  car  ils  ne  manquent 
poA  d'esprit,  mais  seulement  d'application. 
^uand  ils  m'euxenl  invité  à  parier  à  mon  tour, 
j«;tàehM  dekur  faire  comprendre  la  nature 
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dtt  lN{inde ,  sa  composition ,  ses  parties  inté- 
grantes, leur  figure,  Taîr  mêlé  dans  les  inter- 
valles, qui  tient  les  parties  en  mouvement, 
etc.  Je  concluois  ensuite  que ,  pour  glacer 
Teau ,  il  ne  s'agissoit  que  delà  i^ranger,  c'est- 
à-dire  d'en  faire  sortir  les  parties  les  plus  sub- 
tiles, qui  empéchoient  les  autres  de  se  lier,  et  y 
ca  introduire  d'autres  capables  de  la  fixer  et 
d'en  arrêter  le  mouvement.  «  Ce  seroit ,  dit  un 
s  de  ces  Messieurs ,  une  jolie  opération  à  voir, 
»  et  je  serois  curieux  de  savoir  de  quels  instru^ 
»  ments  on  pourroit  se  servir  pour  travailler 
»  sur  des  parties  si  subtiles  qu'elles  échappent 
»  à  notre  vue.  Monsieur,  lui  répondis-je , 
»  puisque  sur  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
»  dire ,  vous  n'en  voulez  croire  qu'à  vos  yeux, 
»  quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours  des  témoins 
»  sûrs  de  la  vérité ,  je  suis  prêt  à  contenter 
»  votre  curiosité.  » 

A  peine  avois-je  achevé  de  parler ,  que  tous 
me  prirent  au  mot.  Ils  marquèrent  le  lieu ,  le 
jour,  ou  plutôt  la  nuit  où  se  devoit  faire  cette 
opération  :  car  pendant  le  jour  ils  ne  sont  pas 
libres,  et  il  se  peut  faire  à  chaque  moment 
qu'ils  soient  appelés  au  palais."  Il  arriva  qu'un 
soir  qu'on  avoit  fixé  pour  le  lieu  du  rendez- 
vous  ,  qui  étoit  la  tente  du  président  des  doc- 
leurs  ,  et  dans  le  moment  même  que  je  partois 


; 


l84  LETTRES 

pour  y  aller,  TEmpereur  fit  ouvrir  la  barrière 
qui  ferme  le  camp  impérial ,  pour  m*envoyer 
chercher  par  un  eunuque,  avec  ordre  de  lui 
amener  un  chirurgien.  Cet  incident  me  fit 
manquer  à  ma  parole.  Il  m*étoit  aisé  d'en 
faire  informer  ces  Messieurs,  mais  j*aimai 
mieux  les  laisser  dans  le  doute.  Eux ,  de  leur 
côté,  ne  me  voyant  point  arriver,  envoyèrent 
un  domestique  jusqu'à  ma  tente  pour  nt'avertir 
qu'ils  m'attendoient.  On  se  contenta  de  ré- 
pondre que  j*étois  sorti;  cette  réponse  les 
surprit ,  et  leur  fit  soupçonner  que  je  m*étois 
trop  avancé.  Un  d*entr*eux,  qui  ne  croyoit 
pas  qu'un  étranger,  qu'un  barbare^  ainsi 
qu'ils  appellent  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
Chinois,  en  pût  savoir  plus  que  lui,  perdit 
patience,  comme  on  me  le  raconta  dans  la 
suite:  «  Eh!  Messieurs,  s'écria»t-il ,  jusqu'à 
»  quand  vous  laisserez-vous  tromper  par  un 
»  homme  qui,  non  content  de  nous  avoir 
»  souvent  amusés  sur  la  religion  par  des  dis- 
•  cours  frivoles  et  dénués  de  preuves  sensibles, 
)»  veut  encore  nous  tromper  sur  des  choses 
«naturelles  par  des  explications  nullement | 
»  fondées  etinventées  à  plaisir?  Que  dira-t-on 
»  de  nous,  quand  on  saura  qu'il  a  assemblé 
»  ici  tant  d'honnêtes  gens  pour  écouter  les  fa- 
»  blés  qu'il  nous  débite?  »  Sur  quoi  il  se  leva 
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brusquement,  et  prit  le  chemin  de  sa  tente 
pour  y  prendre  du  repos,  et  dissiper  son  in- 
dignation. Les  autres,  plus  modérés ,  se  retirè- 
rent peu  après,  mais  sans  faire  aucun  éclat. 
Le  président ,  qui  est  de  mes  amis ,  resta  seul , 
véritablement  mortifié  de  n*avoîr  pu  me  justi* 
fier  ni  me  prévenir  à  temps ,  pour  me  détourner 
de  tenter  une  entreprise  qu'il  croyoit  au-dessus 
des  forces  humaines  :  «  car,  disoit-il,  c'est 
»  vouloir  forcer  la  nature ,  que  de  faire  geler 
»  de  l'eau  auprès  du  feu.  » 

Le  lendemain  je  vis  ces  Messieurs  qui  sui- 
voient  le  cercle  de  la  chasse  :  j'allai  leur  faire 
mes  excuses ,  en  leur  disant  la  raison  qui  m'a- 
voit  fait  manquer  au  rendez-vous.  La  politesse 
chinoise  ne  leur  permit  pas  de  me  répondre 
ce  qu'ils  pensoient ,  mais ,  prenant  un  ton  qui 
marquoit  assez  qu'on  m'en  tenoit  quitte,  ils  me 
dirent  que  ce  seroit  pour  une  autre  fois.  «  Ce 
»  sera  ce  soir  même,  repris-je,  si  vous  l'agréez, 
«  car  je  n'irai  pas  à  la  Porte  (  chez  l'Ëmpe- 
»  reur  ) ,  et  je  me  rendrai  de  bonne  heure  chez 
»  M.  le  président.  »  Je  m'y  rendis  effectivement 
le  premier ,  car  ces  Messieurs  ne  doivent  quit- 
ter la  porte  que  quand  on  la  ferme.  Ils  furent 
contents  de  me  trouver  à  leur  arrivée. 

Après  les  compliments  ordinaires,  chacun 
prit  sa  place ,  formant  une  espèce  de  cercle 
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autour  d*an  grand  brasier,  qui  étoit  an  milieu 
de  la  tente ,  dont  on  affeeta  d^abaisser  la  por- 
tière, afin  d* augmenter  la  chaleur,  dans  la 
pensée  où  ils  étoient  qu'elle  empêcheroit  le 
succès  de  l'opération.  Ils  commencèrent  d*a- 
bord  à  parler  des  choses  indifférentes  ;  car , 
voyant  qull  n'y  avoit  rien  de  préparé  que 
pour  une  simple  conversation ,  ils  crurent  que 
je  n^étoîs  venu  que  pour  m'exc«ser,  ou  pour 
rae  divertir  aux  dépens  de  ceux  qui  avoient 
eu  la  simplicité  de  croire  qu'on  pàt  congeler 
des  liquides  dans  un  lieu  si  chaud. 

Lorsque  je  m'aperçus  que  la  chaleur  étoit 
devenue  si  grande,  qu'elle  les  obligeoit  à 
quitter  leurs  bonnets  et  leurs  casaques  de  zibe- 
line ,  je  pris  la  parole  :  «  H^  bien ,  Messieurs , 
»  leur  dis-je  en  riant ,  je  crois  que  nous  serons 
»  bientôt  obligés  de  boire  à  la  glace  ;  ne  seriez- 
»  TOUS  pas  d'avis  que  j'en  préparasse  de  bonne 
»  heure  ?  »  Celte  proposition  fut  reçue  avec 
un  éclat  de  rire,  et  on  la  prit  pour  une  plai- 
santerie. Le  président  me  demanda  si  je  parlois 
sérieusement  :  «  Oseraî-je  parler  autrement, 
»  luirépondis-je,  devant  une  si  respectable  com- 
»  pagnie?  Ordonnez  seulemait  à  vos  domes- 
»  tiques  de  m'apporter  une  écuelle  d'argent 
»  remplie  de  neige  avec  sa  soucoupe  pleine 
»  d'eau  y  et  je  tous   ferai   voir  que   je  n'ai 
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«rien  avancé  que  je  ne  puisse  exécuter.» 
Je  fus  servi  à  l'instant  ;  car  en  arrivant  j'avois 
pris  la  précaution  de  dire  aux  offîciers  du  pré- 
sident de  me  tenir  tout  cela  prêt.  J*étois  assis 
sur  un  coussin,  les  jambes  croisées  comme  tous 
les  autres  :  on  m'apporta  Técuelle  remplie  de 
neige ,  et  le  plat  plein  d'eau  tiède.  Cet  appa* 
reil  réveilla  l'attention  des  spectateurs.  Il  s*a<- 
gissoit  cependant  de  mêler  avec  la  neige ,  sans 
qu'on  s'en  aperçût ,  le  nitre  que  j'avoîs  ap- 
porté. Je  pris  pour  préte^e  que  les  flam- 
bleaux,  qui  éclairoient  la  tente,  étant  trop 
près  de  moi ,  m'incommodoient  la  vue.  On  or- 
donna aussitôt  aux  domestiques  de  les  placer 
ailleurs ,  et  pendant  ce  mouyement  je  glissai 
mon  nitre  dans  la  neige. 

Je  posai  d'abord  Técuelle  dans  le  plat  d'eau  ; 
je  l'approchai  jusque  sur  le  bord  du  brasier, 
et,  feignant  d'avoir  de  la  peine  à  tenir  l'un  et 
l'autre,  j'invitai  le  docteur  incrédule  à  lenir  le 
plat^  tandis  que  je  tiendroîsTécuelle:  c*e&tà<iuoi 
il  consentit  volontiers,  pour  avoir  le  plaisir 
d'examiner  de  plus  près  ropération.  Mais  sa 
curiosité  lui  coûta  cher ,  sans  qu'il  èsât  s'en 
plaindre,  tandis  que  tous  les  autres  han^lin 
rioient  à  gorge  déployée ,  parce  que ,  voyant 
fondre  la  neige  que  je  remuois  de  la  main ,  ils 
étoicnt  fort  éloignés  de  croire  qu«  l'eau  -du 
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plat  qui  étolt  dessous  9  et  plus  près  du  feu^ 
pût  jamais  devenir  de  la  glace. 

Cependant  elle  se  formoit,  en  en  très  peu 
de  temps  mon  opération  fut  achevée.  Comme 
le  han-lin  incrédule  avoit  peine  à  soutenir  plus 
long-temps  l'ardeur  du  feu,  et  qu*à  tout  moment 
il  détournoit  la  tête  :  «  J*ai  compassion  de  vous, 
»  lui  dis-je,  votre  secours  m*est  désormais 
»  inutile^  et  vous  pouvez  lâcher  le  plat  sans 
»  craindre  qu'il  tombe.  »  Il  le  lâcha  en  effet,  et 
se  retira  au  plus  vite.  Tous  ces  Messieurs,  voyant 
ce  plat  suspendu  au  fond  de  Técuelle  que  je 
tenois  par  Toreille,  furent  étrangement  sur- 
pris. Ils  s'avancèrent  et  touchèrent  la  glace  des 
doigts;  ils  prirent  ces  deux  pièces  jointes  en- 
semblc,et,  les  maniant  sans  beaucoup  de  précau- 
tion, ils  se  couvrirent  de  Teau  déneige  quitom- 
boitsurleurshabits.«A.ttendezunpeu,  Messieurs, 
»  leur  dis- je,  je  vais  vous  sat  isfaire  de  telle  sorte 
»  qu'il  ne  vous  restera  plus  le  moindre  doute.» 

Après  avoir  présenté  au  feu  le  dessous  du 
plat  et  avoir  pareillement  renversé  l'écuelle 
sur  le  feu,  il  me  resta  à  la  main  un  plat  de 
glace  très  pure  et  très  claire:  chacun  voulut  le 
manier  et  le  regarder  aux  flambleaux  ;  le  doc- 
teur incrédule,  ne  se  fiant  ni  à  la  vue  ni  au 
toucher,  cassa  le  plat,  et  en  porta  un  morceau 
à  la  bouche  pour  le  manger,  supposant  que  le 
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goût  seroit  un  témoin  plus  fidèle  de  la  vérité 
du  fait  que  les  autres  sens.  Il  est  à  observer  que 
les  Chinois  de  Pékin,  au  fort  de  Tété,  non  seu- 
lement boivent  à  la  glace,  mais  qu*ils  en  man- 
gent encore  d'assez  gros  morceaux ,  san«  qu'elle 
nuise  à  leur  santé.  Après  qu'il  en  eut  mangé  : 
«  C'est  véritablement  de  la  glace,  s'écria-t-il , 
»  et  de  la  meilleure;  je  me  rends ,  et  je  rends 
«pareillement  justice  à  celui  qui  la  mérite; 

•  mais  j*avoue  que  si  ce  changement  ne  s'étoit 
»  pas  fait  en  ma  présence ,  et  je  ne  Taurois  ja- 

•  mais  cru  possible.  » 

Mais  je  ne  m'aperçois  pas,  Monsieur,  que 
je  ponrrois  bien  vous  ennuyer  en  vous  racon- 
tant une  aventure  qui  ne  vous  intéresse  guère  , 
et  qui  ne  vous  apprend  rien ,  si  ce  n*est  peut- 
être  à  mieux  connoître  le  génie  et  le  caractère 
des  lettrés  chinois.  Si  c'est  une  faute  de  ma 
part,  elle  est  d'autant  plus  pardonnable,  que 
c'est  votre  savante  dissertation  sur  la  glace  qtc 
me  refait  commettre. 

Le  lendemain  de  cette  expérience ,  je  suivis 
l'Empereur  à  la  chasse. Ces  Messieurs,  qui  n'é- 
toient  commemoiquc  simples  spectateurs,  pou- 
voient  quitter  leurs  rang,  et  ils  le  firent,  dans 
l'Impatience  où  ils  étoient  de  me  joindre. 
Comme  la  nuit  précédente  ils   avoient  tenté 

inutilement  de  faire  de  la  glace ,  en  imitant  ce 

6. 
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ifu'ils  m*aToI«nt  vu  faire,  ils  ëtoîent  curieux  de 
«avoir  ce  qui  les  avoit  empêchés  de  réussir.  Je 
leur  répondis  qu'ils  n'avoient  qu'à  s'adresser 
à  M.  le  président,  a  Oui,  Messieurs,  dit  le  pré- 
»  sident ,  j'en  ai  fait  l'épreuve  et  je  l'ai  faite 
»  avec  succès.  Je  vous  communiquerai  cesecret, 
»  mais  ce  ne  sera  pas  a  présent  ;  il  faut  qu'il  en 
«coûte  un  peu  de  patience  à  ceux  qui  ont 
»  manqué  de  foi.  i  Ensuite  m'adressant  la  pa~ 
rôle  :  je  voudrois  bien  savoir  9  me  dit-il ,  com- 
ment se  forment  la  grêle,  le  tonnerre  et  les 
tempêtes.  Je  lui  expliquai  ce  que  j'en  sa  vois  le 
plus  clairement  possible:  mon  explication 
n'étoit  pas  sans  réplique ,  mais  heureusement 
leurs  objections  roulèrent  presque  toute  sur 
les  effets  du  tonnerre.  «  Il  tombe  souvent ,  tne 
%  disoient-ils ,  au  lieu  de  monter  et  de  se  dis- 
»  siper  en  l'air  comme  fait  la  poudre. 

»  Je  Tors  bien ,  Messieurs ,  leur  répondis-je, 
»  qu'il  faudra  encore  vous  convaincrie  par  le 
»  témoignage  des  yeux.  Je  vous  composerai  une 
•  poudre  qui  éclatera  comme  le  tonnerre^  et 
>  qui ,  au  lieu  de  faire  son  effet  en  haut,  le  ferai 
»  en  bas,  et  percera  le  fond  d*un<e  cuiller  de| 
»  fer ,  dans  laquelle  on  fera  chauffer  cett«  pou- 
Ddre.  »  J'avois  en  effet  de  quoi  faire  de  la 
poudre  fulminante;  le  succès  de  cette  nouvelle 
itération  ,  dont  ils  furent  témoins,  redoubla 
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leur  admiration  ,  ce  qui  fit  dire  à  l'un  d'eux 
que  je  pouvois  désormais  le  tromper,  parce 
qu'après  ce  qu'il  avoit  yu ,  il  ne  pouToit  s'em- 
pêcher de  me  croire  sur  tout  le  reste.  «  Je  suts 
1  incapable  de  tromper  personne ,  lui  répon- 
»dis-je,  je  voudrois  bien  au  contraire  être 
»  assez  heureux  pour  vous  détromper  sur  des 
»  erreurs  où  vous  êtes  par  rapport  à  la  reli- 
»gion,  et  qui  sont  d'une  bien  plus  grande 
»  conséquence  pour  votre  bonheur ,  que  l'igno- 
»  rance  de  quelques  effets  naturels.  » 

Un  autre  jour  le  discours  tomba  sur  la  ma- 
nière dont  les  pierres  se  forment  dans  le  sein 
de  la  terre  :  ma  réponse  fut  courte  ;  une  plus 
longue  eût  été  assez  inutile  ,  avec  des  gens  qui 
n'écoutent  la  théorie  que  par  complaisance  et 
sans  en  rien  croire ,  et  qui  réduisent  tout  au 
témoignage  des  sens.  «  Voulez* vous,  leur  dis-^e 
alors,  que  je  vous  conduise  jusqu'au  centre 
des  mnotagnes ,  et  au  fond  des  carrières ,  pour 
vous  faire  toucher  au  doigt  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  delà  formation  des  pierres  et  de  leur 
accroissement  ?  Non ,  me  dit  l'un  de  ces  Mes- 
sieurs, j'aime  mieux  vous  en  croire  sur  votre 
parole,  que  de  m'engager  dans  un  voyage 
si  obscur  et  si  dangereux  :  mais  si ,  sans  courir 
tant  de  risques ,  vous  nous  montriez  une  petite 
pierre  de  votre  façon ,  vous  nous'obligeriez 
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fort ,  et  vous  nous  trouveriez  plus*  dociles  à 
vous  écouter  sur  tout  le  reste. 

«J'y  consens  volontiers,  lui  répondis-jr, 
mais  ce  ne  hcra  pas  ici,  où  je  manque  de  ce 
qui  in*est  nécessa  re  pour  vous  contenter;  ce 
sera  à  Pékin,  où  je  vous  ferai  une  pierre, 
sans  me  servir  d'aucun  corps  dur  ou  solide  : 
bien  plus,  je  vous  apprendrai  à  la  faire,  et 
vous  serez  maître  en  ce  genre  dès  votre  pre- 
mier coup  d*essai  ;  il  ne  vous  en  coûtera  que 
de  mêler  deux  sortes  de  liqueur»  ensemble  : 
TOUS  verrez  d*abord  un  bouillonnement,  un 
combat  de  ces  deux  liquides ,  qui  ne  finira 
que  par  la  destruction  de  Tun  et  de  l'autre, 
et  il  ne  restera  qu'une  pierre  blanche  au  fond 
du  vase:  mais  vous  vous  souviendrez  de  la 
parole  que  vous  me  donnez  de  m'écouter  en- 
suite avec  plus  de  docilité,  sur  un  sujet  bien  plus 
relevé  et  infiniment  plus  avantageux  pour  vous, 
puisqu'il  vous  procurera  un  bonheur  éternel. 
Faites  ce  que  vous  me  promettez,  dit  le  doc- 
teur, et  je  n'aurai  pas  de  peine  à  vous  croire.» 

J'effacerois ,  Monsieur^  tout  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire 9  si  j'adressoîs  ma 
lettre  à  une  personne  moins  éclairée  que  vous: 
car  elle  me  reprocheroit  peut-être  qu'il  ne 
convient  à  un  miàsionnaire  que  d'annoiicer 
simplement  la  foi  à  ces  infidèles ,  sans  s'amuser 
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à  les  entretenir  de  matières  de  physique  et  de 
pure  curio>ité.  Je  répoiidrois  à  ce  reproche  ce 
que  l'expérience  a  iip(  ris  à  tous  les  anciens 
missionnaires >  que»  quand  il  s*agit  de  prêcher 
aux  grands  et  aux  lettrés  de  cette  nation  ,  on 
ne  réussit  pas  d'ordinaire  en  débutant  par  les 
mystères  de  notre  sainte  religion  :  les  uns  leur 
paroissent  obscurs ,  les  autres  incroyables.  La 
persuasion  où  ils  sont  que  les  étrangers  n*ont 
point  de  connoissances  sur  la  religion  ,  qui 
soient  comparables  à  leur  grande  doctrine, 
fait  que  ,  s'ils  nous  écoutent  un  moment ,  ils 
détournent  aussitôt  le  discours  sur  un  autre 
sujet.  Leur  vanité ,  Testime  qu'ils  ont  pour 
eux-mêmes ,  le  mépris  qu'ils  font  des  autres 
nations ,  transpirent  malgré  eux  au  travers  de 
leur  feinte  modestie  et  des  termes  polis  qu'ils 
affectent. 

Il  faut  donc ,  pour  mériter  leur  attention  , 
s'accréditer  dans  leur  esprit ,  gagner  leur  es- 
time par  la  connoissance  des  choses  naturelles 
qu'ils  ignorent  la  plupart,  et  qu'ils  sont  cu- 
rieux d'apprendre;  rien  ne  les  dispose  mieux 
à  nous  entendre  sur  les  saintes  vérités  du 
christianisme.  Il  faut  ajouter  à  cela  beaucoup 
de  complaisance,  et  une  grande  patience  à 
écouter  et  à  résoudre  les  difficultés  qu'ils  pro- 
posent, bonnes  ou  mauvaises,  faisant  paroitrQ 
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qn*on  fait  cas  de  l«nr  capacité  et  de  leur  mérite 
personnel.  C'est  par  ces  snges  ménagements 
qu'on  s*insinue  dans  leur  es-prît,  et  qu'insen- 
siblement on  fait  entrer  les  vérités  de  la  reli- 
gion dans  leur  cœur. 

Je  viens  maintenant  a  votre  lettre,  qui  est 
une  réponse  k  celle  que  j'eus  Thonneur  de 
vous  écrire  au  mois  de  décembre  àe  Tannée 
1780  9  dans  laquelle  je  vous  marquois  la  plus 
grande  partie  des  causes  qui  ont  toujours  re- 
tardé à  la  Chine  le  progrès  des  sciences ,  et  sur- 
tout de  l'astronomie.  Vous  convenez  assez  de 
la  solidilé  des  raisons  que  j'en  ai  apportées  ; 
mais  vous  regrettez  que  les  Chinois ,  pendant 
tant  de  siècles  ,  sous  un  si  beau  ciel ,  et  sous 
une  position  aussi  favorable  que  celle  de  la 
Chaldée  et  de  l'Egypte ,  d'où  nous  sont  venues 
nos  premières  connoissances  en  astronomie, 
n'aient  pas  plus  avancé  en  cette  science. 

Cela  est  en  effet  surprenant  pour  tous  ceux 
qui  n'ont  vu  la  Chine  que  de  loin  :  car  ils  peu- 
vent ainsi  raisonner.  Le  temps  où  les  Hippar- 
ques  comptoient  les  étoiles,  déterminoient  leur 
grandeur ,  donnoient  des  règles  pour  prédire 
les  éclipses  plus  justes  que  leurs  prédécesseurs, 
où  les  Ptolomées  examinoient  le  ciel  sans  lu- 
nettes ni  pendilles,  et  faisoient  des  systèmes  ; 
ce  temps,  dis-je,  répondoit  au  cinquième  et 
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sixième  empereur  de  la  dynastie  des  grands 
Han  ,  quvflvoient  des  mathématiciens ,  lesquels 
pouvoient  continuer  et  perfectionner  ce  que 
d*autr<^s  avoicnt  commencé  plusieurs  siècles 
avant  etix ,  comme  Thistoire  en  fait  foi.  Pour- 
quoi donc  >sont-iIs  restés  en  si  beau  chemin  ? 
Cest,  à  mon  avis,  parce  que  les  Chinois  de 
ces  temps  reculés,  étoient  à  peu  près  de  même 
caractère  et  de  même  génie  que  ceux  qui  vi- 
vent aujourd'hui,  gens  superstitieux,  indo- 
lents, ennemis  de  toute  application ,  qui  pré- 
fèrent un  intérêt  présent  et  solide,  selon  eux, 
à  une  vaine  et  stérile  réputation  d'avoir  dé- 
couvert quelque  chose  de  nouveau  dans  le  ciel. 
Bien  plus»  j'ajoute  qu'ils  craignent  les  nou- 
veaux phénomènes  pour  le  moins  autant  que 
vous  les  souhaitez  en  Europe.  Ces  phénomènes 
leur  sont  fort  à  charge  :  le  moins  qu'il  leur  en 
coûte,  c'est  de  faire  plusieurs  voyages  à  leurs 
dépens,  et  souvent  dans  une  saison  fort  in- 
commode, pour  aller  en  rendre  compte  à  la 
cour,  soit  qu'elle  soit  à  la  ville  ou  à  la  cam- 
pagne. Là,  on  les  regarde  comme  gens  qui 
apportent  de  mauvaises  nouvelles  ;  car,  selon 
eux ,  toute  nouveauté  qui  paroit  dans  le  ciel 
marque  presque  toujours  son  indignation  con- 
tre le  maître  qui  gouverne,  ou  contre  les  mau- 
vais mandarins  qui  foulent  le  peuple  j  ce  qw  i 
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poiirroit    exciter   des  mouvements   séditieux 
dansl'empire.  Je  comparerois  volontiers  ceux 
qui  veillent  jour  et  nuit  sur  Tobservatoire  de 
Pékin  aux  Vedettes  ou  gardes  avancées    de 
nos  aimées  ,  qui  ne  souhaitent  rien  moins  que 
de  voir  approcher  l'ennemi ,  parce  qu'il  n'y  a 
que  des  coups  à  gagner  pour  eux.  Les  astro- 
nomes d'Egypte  ,  de  Chaldée ,  de  la   Grèce  y 
n'ont  jamais  rien  eu  de  semblable  à  craindre  ; 
au    contraire,  ils   étoient    soutenus,   aidés, 
loués,  animés  ,  protégés  ;   ils  ne  nous  ont  pas 
laissé  par    écrit   tous    les   secours  étrangers 
qu'ils  recevoient ,  sans  doute  pour  ne  pas  di- 
minuer leur  gloire  en  la  partageant  avec  plu- 
sieurs autres.  Peut-être  aussi,  et  c'est  ce  qui  est 
le  plus  vraisemblable ,  avoient-ils  plus  de  génie 
et  d'esprit  géométrique  que  les  Chinois  de  leur 
temps. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  anciens  astronomes  de 
la  Chine,  nous  aurions  sujet  de  nous  conso- 
ler, si  ceux  d'aujourd'hui  nous  laissoient  espé- 
rer quelque  chose  de  meilleur;  mais  il  paroit 
certain  que  ce  sera  toujours  la  même  chose. 
Il  y  aura  toujours  des  astronomes,  un  obser- 
vatoire ,  un  tribunal  rempli  de  gens  qui  s  p- 
putent  par  routine,  et  qui  réussiront  assez 
bien ,  tandis  que  leurs  cartes  seront  bonnes. 
Tant  de  travail,  tant  de  dépenses , aboutiront 
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chaque  année  à  faire  un  calendrier  pour  être 
distribué  de  touâ  côtés  ;  le  changement  même 
de  dynastie  ne  troublera  rien  de  cet  ordre  ;  car 
il  faut  toujours,  dans  ces  occasions,  que  celui 
qui  monte  sur  le  trône  commence  par  s*asi»urer 
d'un  almnnach,  comme  d'une  pièce  essentielle 
au  gouvernement  de  l'empire. 

Il  meparoit  que  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  écrire  sur  la  chronologie  chinoise ,  com- 
mence à  dissiper  les  scrupules  que  vous  avoit 
fait  naître  le  mémoire  instructif  que.vous  aviez 
lu  dans  les  Transactions  philosophiques.  Je  me 
flatte  que  quand  vous  aurez  reçu  la  lettre  que 
je  vous  écrivis  au  mois  de  mai  dernier ,  et  qui 
est  déjà  partie  pour  Canton  ,  avec  la  feuille 
chinoise  qui  a  servi  de  fondement  à  ce  mé- 
moire ,  vous  serez  pleinement  satisfait.  J*ai  en- 
voyé dans  le  même  paquet  les  King  chinois  en 
planche;  il  y  en  a  six  tomes ,  avec  une  courte 
explication.  J'y  ai  joint  une  feuille  d'un  carac- 
tère chinois  écrit  à  la  main  en  cent  façons 
différentes  :  c'est  le  caractère  qui  signifie  l'âge 
de  rhomme.  Je  souhaite  que  tout  cela  vous 
fasse  plaisir. 

Je  vais  vous  répondre  plus  au  long  sur  ce 
que  vous  me  demandez  au  sujet  des  traditions  ; 
savoir,  s'il  ne  m'est  jamais  venu  dans  l'esprit, 
qu'il  y  en  a  plusieurs  à  la  Chine  qui  semblent 
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tirer  leur  origine  d'Egypte.  «  L'hîstoîre  nous 
•  apprend,  dites-vous^  que  Sésostris  soumit 
»  les  peuples  au-delà  du  Gange ,  et  qu'il  s'a- 
»  Tança  jusqu'à  l'Océan  :  il  aura  donc  pu  aller 
»  jusqu'à  la  Chine  ;  et  pourquoi  n'y  aura-t-il 
»  pas  établi  quelques  colonies?  »  Vous  confir- 
mez celte  conjecture  par  une  induction  de 
plusieurs  coutumes  chinoises ,  presque  entiè- 
rement conformes  à  celles  des  Egyptiens. 

S'il  y  a  des  raisons,  Monsieur,  qui  peuvent 
favoriser  ce  fait  historique ,  je  crois  qu'il  y  en 
a  de  beaucoup  plus  fortes  qui  le  détruisent. 
Vous  en  jugerez  par  ce  que  je  vais  avoir  Thon- 
neùr  de  vous  dire.  Sésostris  le  conquérant 
régnoit  environ  quinze  siècles  avant  Jésus- 
Christ:  ce  temps  répond  à  celui  du  onzième 
et  du  douzième  empereur  de  la  Chine ,  de  la 
troisième  famille  des  Chang,  Il  paroit  assez 
certain  qu'il  fit  la  guerre  aux  Assyriens  et  aux 
Scythes  ,  qu'il  subjugua  la  Phénicie  ,  la  Syrie, 
et  presque  toute  l'Asie  mineure.  Les  historiens 
grecs  nous  assurent  qu'il  ne  fut  que  neuf  ans 
absent  de  ses  états;  qu'il  interrompit  ses  con- 
quêtes pour  y  retourner,  parce  que  son  frère 
Armais,  auquel  il  avoit  confié  la  régence  de  son 
royaume,  cherchoit  à  s'emparer  du  trône. 
Mais  est-il  également  certain  qu'il  ait  poussé 
ses  conquêtes  jusqu'au  Gange,  qu'il  y  ait  sou- 
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mis  1«s  peuples ,  ce  qui  ne  ponvoit  s'eicëcuter 
qu'après  les  expéditions  dont  je  viens  de  par- 
ler; que  du  Gange  il  ait  passé  à  la  Chine,  qu'il 
y  ait  établi  des  colonies,  et  dressé  des  colonnes 
comm«  autant  de  monuments  de  ses  victoires , 
ainsi  qu'on  assure  qu'il  le  faisoit  partout^  et 
qu'ensuite  il  soit  retourné  en  Egypte  pour  en 
chasser  son  frère?  Si  cela  n'est  pas  absolument 
impossible,  cela  est  du  moins  très  difficile  à 
croire;  car  dans  ce  temps-là  le  passage  des 
Indes  à  la  Chine  étoit  bien  moins  praticable 
qu'il  ne  l'est  maintenant,  surtout  pour  une  ar- 
mée. Je  doute  même  que  les  villes  de  Bokara 
et  de  Samarcande,  si  utiles  aux  caravan«&, 
subsistassent  déjà  dans  les  Indes ,  ou  qu'il  y 
eût  d'autres  semblables  étapes  en  faveur  des 
commerçants  et  des  voyageurs. 

Peut-être  dira-t-on  que  Sésostris  n'envoya 
qu'un  détachement  de  son  armée  pour  s'iofor- 
mer  de  la  nature  du  pays  et  du  caractère  de 
ses  habitants.  Je  réponds  que  dès  ce  temps-là, 
et  même  auparavant,  l'entrée  en  étoit  interdite 
à  tous  les  étrangers,  à  la  réserve  des  ambas- 
sadeurs ,  qu'on  n'admettoit  qu'avec  pew  de 
suite.  On  les  traitoit  bien,  on  leur  faisoit  des 
présents,  mais  on  les  renvoyoit  bien  accom- 
pagnés jusqu'à  la  frontière  ,  sans  permettre  à 
aucun  d'eux  de  rester  à  la  Chine  pour  s'y  éta* 
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blir  ;  c*est  ce  qui  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui à  régiird  de  tous  les  ambassadeurs. 

Dira-t-on  que  Sésostris ,  à  qui  rien  ne  ré- 
sistoit  et  qui  se  croyoit  le  maître  du  monde, 
s'abaissa  jusqu'à  envoyer  un  ambassadeur  à  la 
Chine,  en  supposant  qu'il  la  connût  pour  lors  ? 
Il  eût,  je  crois,  plutôt  formé  le  dessein  d*y 
entrer  en  conquérant ,  et  il  se  seroit  persuadé 
que  les  Chinois  ne  lui  donneroient  pas  plus  de 
peine  que  les  Indiens.  C'est  de  quoi  il  ne  nous 
reste  aucun  vestige  dans  Thistoire  chinoise , 
quoiqu'elle  parle  souvent  des  irruptions  qui 
ont  été  faites  par  quelques  nations  plus  voi- 
sines, parmi  lesquelles  on  pourra,  si  l'on  veut, 
mêler  quelquesËgyptiens  qui  se  seront  trouvé 
là  par  hasard.  Pour  moi ,  je  suis  porté  à  croire 
qu'en  ce  temps-là  les  Egyptiens  et  les  Chinois 
ne  se  connoissoient  nullement ,  et  que  chacune 
de  ces  deux  nations  croyoit  son  empire  le  pre- 
mier, ou  plutôt  l'unique  qui  fût  au  monde. 

Je  sais ,  Monsieur,  que  ce  que  je  viens  de 
dire  ne  fonde  qu'une  probabilité  qui  paroit  se 
détruire  par  le  parallèle  que  vous  faites  des 
coutumes  des  deux  nations.  «Vous  voyez,  me 
y>  dites-vous ,  dans  l'une  et  l'autre  l'usage  des 
»  hiéroglyphes  ;  la  division  par  castes  et  tribus 
»  à  la  Chine  comme  en  Egypte  ;  même  atta- 
»  chement   aux  anciennes   coutumes ,  même 
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»  respect  pour  les  parents  et  les  vieillards^  le 
»  même  amour  pour  les  sciences ,  et  surtout 
»  pour  Tastronumie;  la  fête  des  lanternes  à 
»  la  Chine;  celle  des  lumières  en  Egypte,  la 
»  métempsycose  ,  et  peut-être  aussi  la  perpé- 
»  tuité  des  métiers  :  tout  cela  ,  dites-vous  ,  ne 
»  prouve-t-il  pas  la  communication  entre  les 
9  deux  empires  ? 

J'avoue  ,  Monsieur ,  que  ce  parallèle ,  qui 
pourroit  encore  être  poussé  plus  loin  ,  frappe 
d*abord  et  forme  un  grand  préjugé  pour  la 
communication  dont  il  s'agit.  Si  cependant  on 
l'examine  de  près  et  en  détail,  je  crois  qu'on 
verra  qu'il  ne  prouve  pas  assez.  Commençons 
par  les  hiéroglyphes. 

Ce  sont,  selon  l'origine  des  deux  mots  grecs 
qui  le  composent ,  des  symboles  ou  des  figures 
sacrées  dont  les  Egyptiens  se  servoient  pour 
les  dogmes  de  leur  religion  et  de  leur  morale. 
Les  Grecs  les  ont  admirées  et  fort  vantées. 
Plusieurs  Européens  après  eux,  les  voyant 
sculptées  sur  de  belles  colonnes,  ont  cru  d'au- 
tant plus  aisément  qu'il  y  avoit  du  mystère , 
qu'ils  ne  les  entendoient  point.  Je  crois  que  si 
dans  ces  temps ,  où  l'on  ne  connoissoit  pas 
encore  la  Chine ,  on  eût  reçu  par  hasard  une 
inscription  en  caractères  chinois ,  on  les  eût 
admirés  de  même  ;  et  peut-être  quelqu'un  de 
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ces  savants ,  qui  veulent  paroitre  ne  rien  igno- 
rer,  en  eût-il  donné  une  explication  de  sa 
façon. 

m 

Les  hiéroglyphes  d*£gypte  étoient-ils  im- 
muables ?  Le  sens  qu'on  y  attachoit  ctoit-il 
tellement  fixe  qu'on  ne  pût  le  changer,  et  qu'il 
signifiât  toujours  la  même  chose?  ]N'y  en  avoit* 
il  que  pour  les  mystères  de  la  religion?  £n 
avoient-ils  aussi  de  communs  pour  l'usage  or- 
dinaire  ,  et  quand  est-ce  que  les  Egyptiens 
commencèrent  à  en  avoir?  c'est  ce  que  j'ignore  j 
et  c'est  pourtant  ce  qu'il  faudroit  savoir  afin 
de  pouvoir  dire  laquelle  de  ces  deux  nations 
a  profité  des  découvertes  de  l'autre. 

Les  caractères  chinois  ne  sont  hiéroglyphes 
qu'improprement,  et  n'ont  pas  été  institués 
plutôt  pour  le  sacré  que  pour  le  profane.  Ce 
sont  des  signes  arbitraires  qui  nous  donnent 
l'idée  d*uue  chose ,  non  par  aucun  rapport 
qu'ils  aient  avec  la  chose  signifiée ,  mais  parce 
qu'on  a  voulu  par  tel  signe  signifier  telle  chose, 
sans  égard  aux  sons  avec  lesquels  ils  se  pro- 
noncent ;  de  sorte  que  les  différentes  nations 
qui ,  dans  la  suite,  se  sont  servies  des  caractè- 
res chinois,  comme  les  Japonais ,  les  Coréens, 
les  Tunquinois,  etc.,  les  lisent  avec  les  sons  de 
leur  langue  particulière,  et  y  attachent  le 
même  âens  que  lei  Chinois» 
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Ces  signes  sont  tellement  arbitraires  ,  que 
souvent  on  peut  changer  le  nombre  des  traits 
et  leur  configuration  extérieure ,  en  leur  laissant 
le  même  sens  et  la  même  idée.  £n  est-il  de 
même  des  hiéroglyphes  égyptiens  ?  les  nations 
voisines  s'en  servent-elles  ?  y  en  avoit-il  pour 
tous  les  usages  de  la  vie  civile  ?  un  même  hié- 
roglyphe pouv oit-il  avoir  des  sens  différents  ^ 
selon  qu'il  étoit  diversement  employé  dans  la 
suite  du  discours ,  comme  il  arrive  aux  carac- 
tères chinois. 

Les  caractères  chinois  furent  inventés  par 
Tsang-Kiai,  qui  vivoit  deux  mille  ans  avant 
Jésus  -  Christ.  Y  avoit-il  déjà  pour  lors  des 
hiéroglyphes  en  Egypte?  C'est  sans  doute, 
Monsieur,  ce  que  vous  savez  beaucoup  mieux 
que  moi ,  qui  n'oserois  rien  affirmer  sur  cela  ; 
je  conjecture  seulement  que  les  Egyptiens  et 
les  Chinois,  ayant  les  premiers  fondé  de  gran- 
des monarchies ,  auront  eu  besoin  de  signes 
et  de  caractères  pour  écrire  leurs  lois  et  gou- 
verner les  peuples  ,  et  que  chacun  en  imagina 
de  son  côté  :  il  n'étoit  pas  nécessaire  pour  cela 
qu'ils  communiquassent  ensemble.  Ne  voit-on 
pas  souvent  les   nouvelles  inventions  naître 
presqu'en  même  temps  dans  différents  endroits 
de  l'Europe. 
.  Pour  ce  qui  est  de  la  perpétuité  des  métiers  ^ 
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die  n'a  jamais  été  à  la  Chine  :  il  y  a  au  con- 
traire très  peu  de  Chinois  qui  veuillent  appren- 
dre le  métier  de  leur  père ,  et  ce  n'est  jamais 
que  la  nécessité  qui  les  y  contraint.  Aussitôt 
qu'ils  ont  gagné  quelque  argent ,  ils  passent  au 
rang  des  commerçants,  et  quelques-uns  même 
tâchent  de  devenir  petits  mandarins.  J'en  ai 
yu  ici  quatre  ou  cinq  qui  nous  avoient  servi , 
les  uns  de  cordonniers  et  les  autres  de  cou- 
turiers ,  quitter  leurs  boutiques  pour  aller  en 
province  être  petits  officiers  dans  des  villes  du 
troisième  ordre. 

La  métempsycose  ne  doit  pas  entrer  dans 
le  parallèle;  c'est  une  doctrine  des  temps  pos- 
térieurs qui  a  toujours  été  étrangère  à  la  Chiue  ; 
elle  y  a  été  constamment  rejetée  et  anathéma- 
tisée  comme  une  peste  venue  des  Indes.  Les 
lettrés  chinois  ont  écrit  des  livres  sans  nombre 
contre  cette  secte,  sans  néanmoins  qu'ils  aient 
pu  l'empêcher  de  faire  des  progrès  immenses, 
surtout  parmi  le  peuple;  on  ne  voit  partout  1 
que  bonzes  et  que  pagodes.,  que  TËmpereur 
a  encore  bien  plus  multipliées  que  ses  prédé-| 
cesseurs. 

Puisque  vous  dites,  Monsieur,  dans  votre  1 
parallèle ,  qu'il  y  a  à  la  Chine  des  castes  et  des 
tribus  comme  en  Egypte ,  il  faut  bien  que  vous 
l'ayez  lu  dans  quelques  relations  dont  je  n'ai 
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pas  de  connoîssance  y  et  que  quelqu'un  ou 
l'ait  écrit  trop  légèrement  ^  ou  ait  abusé  des 
termes  de  castes  et  de  tribus  y  qu*on  ne  voit 
pas  à  la  ^Chine  comme  aux  Indes  ;  et ,  parce 
qu'il  n'y  a  guère  d'erreur  qui  n'ait  quelque 
fondement ,  j'ai  cherché  ce  qui  pourroit  y  avoir 
donné  lieu.  Voici  ce  que  je  me  figure.  Il  y  a  des 
hommes  a  la  Chine  qui  sont  inf&meSy  non  pas 
d'origine,  mais  par  la  profession  qu'ils  exer- 
cent; ils  ne  peuvent  être  reçus  mandarins  »  et 
le  peuple  même  ne  contracte  point  d'alliance 
avec  eux.  Tels  sont  les  comédiens  qui  jouent 
sur  un  théâtre  public ,  les  ministres  de  débau- 
ches,  les  corrupteurs  de  la  jeunesse ,  les  geô- 
liers,  et  ceux  qui  dans  les  tribunaux  donnent 
la  bastonnade  aux  coupables ,  quand  la  sen- 
tence du  juge  Tordonne.  Ces  gens<là  ne  font 
point  caste  ;  il  n'y  a  que  la  misère ,  et  non  pas 
leur  naissance  qui  les  engage  dans  ces  profes- 
sions honteuses  y  et  leurs  descendants  peuvent 
les  abandonner ,  quand  ils  ont  de  quoi  vivre 
honorablement. 

Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  gens  in- 
fâmes qu'on  appelle  to-min  ;  ils  ne  se  trouvent 
que  dans  la  province  de  Tche-kiang,  surtout 
dans  la  ville  de  Chao-hing,  où  on  les  oblige 
d'habiter  dans  une  rue  séparée.  Il  ne  leur  est 
permb  d'exercer  que  le  plus  vil  et  le  plus  petit 
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commerce  y  tel  que  celui  de  vendre  des  gre- 
nouilles ,  et  des  petits  pains  sucrés  pour  les  en- 
fants, ou  de  jouer  de  la  trompette  devant  les 
morts  quand  on  les  porte  en  terre.  Il  leur  est 
défendu  d'aller   aux  examens  pour  prendre 
des  grades  et  devenir  mandarins.   Quand  on 
impose  de  dures  corvées  sur  le  peuple  de  )al]'o|. 
ville ,  on.  les  fait  faire  a  ces  gens-là ,  que  chacuni  (^^jt 
a  droit  de  maltraiter  impunément.  On  ne  i^'alliel  ^^^ 
point  avec  eux  :  leurs  femmes  ont  une  marque 
à  leurs  tabliers  qui  les  distingue  des  autres  ;  ce 
sont  les  seules  qui  traitent  des  mariages ,  et 
qui  aient  entrée  chez  toutes  les  dames  qui  ont 
des  fils  ou  des  filles  à  marier  ;  ce  sont  elles  qui 
accompagnent  Tépouse  quand  elle  va  à  la  mai- 
son de  son  époux.  Elles  gagnent  plus  ou  moins,l^j|jg 
a  proportion  du  talent  qu'elles  ont  de  dissi-lj^y^^ 
muler  aux  deux  parties ,  qui  ne  se  voient  pourl]^^  ^ 
la  première  fois  que  le  jour  de  leur  mariage, Ij'gjQ 
les  défauts  qu'on  n'aperçoit  pas   du  premierlj^^^^ 
coup-d'œil.  J'aiappris  tout  celii  d'un  de  nos  jél^j.^^ 
suites  chinois  né  à  Chao-hing ,  qui  me  l'a  ra 
conté  encore  dans  un  plus  grand  détail.         ■rnin< 
Il  est  vrai ,  Monsieur ,  que  dans  tout  cela  ill ^^  J.^ 
y  a  quelque  apparence  de  caste ,  et  l'on  y  auralç^^ 
été. trompe  d'autant  plus  aisément,  que  lesl    q 
chrétiens  de  celte  ville-là  ne  vouloient  pas  quelQ»»  j 
les  to^min  fussent  admis  au  baplcme,  eux  quil^j^j^^ 
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passoient  dans  leur  esprit  pour  des  infâmes , 
avec  lesquels  ils  ne  youloient  avoir  aucune 
société;  et  c*est  sur  quoi  les  missionnaires 
eurent  beaucoup  de  peine  a  leur  faire  entendre 
I  raison .  Cependant  il  n*y  a  rien  moins  que  caste  , 
quand  on  se  donne  la  peine  d'en  examiner 
iTorigine.  Tous  conviennent,  et  même  les  habi- 
{tants  de  Chao-hing,  que  ces  io-min  sont  les 
descendants  des  plus  grands  seigneurs  qui 
vécurent  vers  la  fin  de  la  dynastie  àtsSong  ^ 
que  les  Yuen  détruisirent;  et  parce  que  ces 
seigneurs  donnèrent  le  plus  de  peine  aux  con- 
quérants, se  retranchant  partout,  et  refusant 
constamment  de  se  soumettre  aux  Tartares  ; 
ceux  qui  échappèrent  au  carnage,  furent  con- 
damnés à  vivre  dans  Chao-hing,  séparés  des 
autres  peuples,  et  dans  Télat  humiliant  où  on 
les  a  vus  jusqu'au  commencement  du  règne  de 
l'empereur  Yong-tching ,  qui  dans  une  décla- 
ration qu'il  fit  contre  une  si  odieuse  différence, 
ordonna  que  les  to-min  fussent  regardés  comme 
ses  autres  sujets,  qu'ils  pussent  se  faire  exa- 
rniner  et  prendre  des  grades ,  afin  d'être  en  état 
de  remplir  les  charges ,  s'il  s'en  trouvoit  parmi 
jeux  qui  en  fussent  capables. 

Cet  ordre  fut  publié  partout ,  et  personne 
In'y  fit  opposition ,  à  la  réserve  des  lettrés  de 
Chao-hing I  gens  d'un  esprit  remuant,  quifai* 
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soient  consiiter  utie  partie  de  lenr  gloire  dans 
rhumiUation  de  ces  malheureux ,  qu'ils  sont 
en  possession  de  traiter  avec  un  extrême  mé- 
pris. Ils  s'opposèrent  k  la  grâce  qu'on  vouloit 
lenr  faire ,  et  allèrent  tumultuairement  en  por- 
ter leurs  plaintes  au  gouverneur  de  la  vill^. 
Celui-ci  se  trouva  fort  embarrassé  :  car,  quand 
il  y  a  de  la  mutinerie  parmi  le  peuple ,  le  gou- 
verneur est  sûr  d'être  dépouillé  par  provision 
de  son  emploi ,  comme  un  homme  qui  manque 
de  talent  pour  gouverner.  Il  n'en  manquoit  pas 
néanmoins,  et  il  s'avisa  d'un  stratagème  qui 
lui  réussit.  Il  fit  appeler  i  son  tribunal  les^  no- 
tables des  to-min ,  et  il  leur  déclara  en  termes 
magnifiques  le  bienfait  de  l'Empereur;  puis  il 
ajouta ,  comme  de  lui-même ,  qu'il  y  avoit  des 
conditions  à  cette  grâce ,  dont  la  première  étolt, 
qu'ils  n'exerceroient  plus  leur  profession  ordi- 
naire. Alors  ces  pauvres  gens  l'interrompirent 
en  s'écrîant ,  que  pour  leur  faire  honneur  on 
vouloit  les  faire  mourir  de  faim,  puisqu'ils 
n'avoient  pas  d'autres  moyens  de  subsister.  Des 
difficultés  furent  faites  de  part  et  d'autre,  et 
l'on  se  sépara  sans  rien  conclure.  Après  cela 
les  moins  pauvres  des  to-min  quittèrent  Chao- 
hing  pour  aller  s'établir  ailleurs.  Quelques- 
uns  d'eux  sont  venus  à  Pékin ,  et  sont  aujour- 
d'hui en  charge  ;  les  autres  se  délivrèrent  peu 
à  peu  de  cet  esclavage. 
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Une  autre  espèce  de  gens  qu'on  nomme 
Kankia  n'est  guère  moins  méprisable.  Ce 
sont  ceux  qui  aujourd'hui  conduisent,  des 
provinces  à  la  cour,  les  barques  chargées  de 
riz  pour  les  magasins  royaux.  Vous  savez. 
Monsieur,  que  ce  furent  les  Yuen  qui  firent 
creuser  ce  fameux  canal ,  pour  transporter  par 
eau  des  provinces  du  sud ,  non  seulement  le 
riz,  mais  encore  beaucoup  d'autres  choses 
pour  l'usage  de  la  cour.  Ils  regardèrent  la  con- 
duite de  ces  barques  comme  un  emploi  pénible 
et  onéreux ,  et  ils  y  destinèrent  ceux  qui  pour^ 
des  fautes  personnelles  étoient  condamnés  à 
Texil.  Les  uns  furent  faits  chefs  de  barques ,  et 
les  autres  simples  matelots  ;  on  les  y  fit  monter 
chacun  avec  toute  leur  famille,  et  ils  n'ont 
point  d'autre  maison,  soit  que  les  barques 
marchent,  soit  qu'elles  demeurent  à  l'ancre 
On  leur  fournit  le  riz  et  tout  ce  qui  leur  es 
nécessaire  pour  leur  subsistance.  Plusieurs 
d'entr'eux  devenoient  riches,  parce  que  sans 
payer  ni  fret ,  ni  douane ,  ils  mettoient  sur  les 
barques,  pour  leur  compte ,  beaucoup  de  mar- 
chandises qu'ils  vendoient  à  Pékin.  Cela  a  duré 
jusqu'à  l'Empereur  régnant ,  qtiileur  a  défendu 
de  charger  pour  eux  ou  pour  autrui  au-delà 
d'un  certain  nombre  de  quintaux,  dont  ils  doi- 
vent payer  trois  on  quatre  fois  les  droits  de 
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dotiane  àTant  qne  â*arriT«r  à  Pékin.  Ainsi  la 
gràc6  qu*il  leur  a  faite  comme  aux  autres  de 
pouvoir  se  faire  examiner ,  leur  coûte  cher  et 
leur  défient  presque  inutile,  parce  qu'étant 
plus  pauvres  qu'autrefois ,  ils  ne  peuvent  four- 
DÎr  aux  frais  pour  l'entretien  de  leurs  enfants , 
dans  une  étude  qui  est  longue  ,  lorsqu'il  s*agit 
de  parvenir  à  quelque  grade. 

Voilà  sans  doute ,  Monsieur ,  ce  qui  a  pu 
donner  occasion  de  dire  qu^il  j  avoit  des  castes 
à  la  Chine.  Si  cela  suffisoit  pour  l'assurer ,  on 
pourroit  dire  pareillement  qu'en  Europe  ceux 
qui  sont  condamnés  aux  galères  ou  a  l'exil , 
font  une  caste  particulière.  Le  reste  des  Chinois 
a  toujours  été  divisé  en  gens  de  lettres,  en  gens  | 
de  guerre,  en  marchands,  laboureurs,  arti- 
sans, comme  partout  ailleurs. 

Venons  maintenant  à  la  fête  des  lanternai  ^ 
si  célèbre  à  la  Chine,  et  qu'on  croit  pouvoir I 
mettre  en  parallèle  avec  celle  qui  se  faisoit  à 
Sais ,  d'où  il  semble  qu'elle  ait  pris  son  origine' 
car  la  fête  chinoise  est  bien  plus  récente ,  du 
moins  par  sa  célébrité,  que  celle  d'Egypte  rap-l 
portée  par  Hérodote.  J'ai  souvent  questionnél 
les  Chinois  sur  l'origine  de  cette  fête ,  ils  m'onti 
tous  répondu  à  peu  près  la  même  chose  :  qu'ellel 
a  été  instituée  pour  féliciter  les  empereurs,  etl 
donner  un  spectacle  au  peuple  au  commence- 
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ment  de  l'année.  Un  d'entr^ux  m'indiqua  un 
livre  qui  a  pour  titre,  Sse-ou-Ai-xu^'en ^  c'est- 
à-dire  ,  Mémorial  de  V origine  des  affaires  et 
des  choses.  Ce  livre  fut  fait  sous  la  dynastie 
précédente^  en  dix  petits  tomes  ;  c'est  un  recueil 
des  coutumes  et  de  leur  origine.  L'auteur  cite  les 
livres  d'où  il  a  tiré  ce  qu'il  écrit.  Voici  comme 
il  parle  sur  l'article  des  lanternes. 

Sous  l'empereur  Joui-Tsong  y  de  la  dynastie 
des  Tang ,  la  deuxième  année  appelée  sien-tien^ 
un  certain  nommé  Peto  demanda  la  permission 
de  faire  allumer  cent  mille  lanternes  la  nuit  du 
1 5  de  la  i"  lune.  L'Empereur  sortit  de  son 
palais  pour  être  témoin  de  ce  spectacle; 
et ,  pour  procurer  le  même  divertissement  au 
peuple ,  il  ordonna  qu'on  ne  fermeroit  point 
les  portes  pendant  la  nuit ,  et  qu'il  seroit  per- 
mis de  se  promener  dans  toutes  les  rues  sans 
crainte  d'être  arrêté.  On  lit  dans  le  même  livre  , 
que  sous  le  fondateur  des  Song^jam  gSo  de  Jésus- 
Christ  )  l'empire  étant  tranquille ,  et  la  récolte 
ayant  été  abondante,  l'Empereur  voulut  que 
la  fête  durât  jusqu'au  i8  de  la  même  lune  , 
pour  divertir  les  lettrés  et  le  peuple  ;  mais  après 
lui  ces  divertissements  furent  réduits  à  trois 
jours,  et  finirent  au  1 7  ,  comme  il  se  pratique 
encore  aujourd'hui.  Cette  fête  est  accompagnée 
de  divers  feux  d'artifice.  Plus  bas ,  le  même 
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auteur  ajoute  que  sous  la  dynastie  de  Tcheou 
(sans  marquer  Tannée)  on  aliumoit  des  lampes 
aux  sacrifices  qui  se  font  au  Chang-ti,  et  qu'au 
temps  de  la  dynastie  des  Han ,  quand  la  secte 
deFo  eut  pénétré  dans  le  palais  de  l'Empereur, 
ce  prince  fit  allumer  des  lanternes  pour  la 
rendre  plus  célèbre. 

Il  y  a  encore  un  autre  livre  nommé  Tsien- 
Âio'lejr-chou y  qui  est,  comme  le  précédent, 
une  compilation  de  coutumes ,  tirées  de  diffé- 
rents livres  que  Tauteiir  avoit  lus.  Il  dit  que 
sous  les  Tcheou,  dont  la  dynastie  a  duré  plus 
de  huit  siècles ,  un  empereur  qu'il  ne  nomme 
pas ,  permit ,  le  1 3*  de  la  i'*  lune ,  de  sortir  la 
nuit  dans  les  rues,  c'est-à-dire,  ajoute  l'auteur, 
qu'on  alluma  des  lanternes. 
-  Voilà ,  Monsieur,  tout  ce  que  j'ai  trouvé  sur 
la  fête  des  lanternes.  Quoiqu'elle  soit  ancienne 
à  la  Chine,  il  paroît  néanmoins  qu'elle  n'a  été 
célèbre  que  sous  l'empereur  Joui-Tsong  :  je 
vous  laisse  à  décider  qui  sont  les  premiers  en 
date  des  Chinois  ou  des  Ëgytiens. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  ressemblances  qui 
se  trouvent  entre  les  deux  nations,  tels  que 
sont  leur  attachement  inviolable  aux  anciens 
usages,  le  respect  pour  les  parents,  pour  les 
rois  et  les  vieillards ,  l'amour  des  sciences  et 
des  arts ,  etc. ,  je  dirai  simplement  ce  que  je 
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pense ,  sans  prétendre  qu'on  doire  s'en  tenir  à 
mon  sentiment. 

Avant  la  dispersion  des  nations ,  les  trois 
enfants  de  T^oé^  Sem,  Gham  et  Japfaet ,  avoient 
appris  de  leur  père,  du  moins  verbalement^ 
ce  qui  concernoit  les  sciences  et  la  doctrine 
des  mœurs,  sans  parler  des  instructions  qu'ils 
avoient  pu  recevoir  avant  le  déluge ,  de  ceux 
qui  étoient  les  plus  âgés  :  car  ils  pomroient  en 
profiter,  puisqu'ils  étoient  déjà  mariés  qnand 
ils  entrèrent  dans  l'arche.  Noé  continua  sans 
doute  à  les  instruire.  S'il  eût  voulu  favoriser 
l'un  plutôt  que  l'autre ,  son  choix  ne  fût  pas 
probablement  tombé  sur  Gham ,  ce  fib  peu 
respectueux  et  maudit  dans  sa  postérité,  de 
laquelle  sont  sortis  les  Egyptiens  ^  mais  bien 
plutôt  sur  Sem  et  Japhet ,  qui  étoient  des  en- 
fants de  bénédiction.  Ce  dernier  ou  ses  des- 
cendants oublièrent  bientôt  les  instructions 
qu'ils  avoient  reçues;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  des  descendants  de  Sem  qui  ont  peuplé 
la  Chine.  Ils  formèrent  de  bonne  heure  un 
grand  empire,  qu'ils  entreprirent  de  gouverner 
comme  une  seule  famille.  C'étoit  le  vrai  moyen 
de    perpétuer  les  grandes   règles   pour  les 

mœurs,  et  pour  les  sciences  qu'ils  avoient  re- 
çues de  leurs  ancêtres. 
Les  Egyptiens  furent  aussi  des  premiers.,  ou 
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même ,  si  on  les  en  croît,  les  premiers  de  tous 
qui  formèrent  un  empire,  et  qui  cultivèrent 
les  sciences.  Ils  réussirent  mieux,  si  vous  vou- 
lez, que  les  Chinois,  parce  qu'ils  avaient  peut- 
être  plus  de  génie  et  d'application  à  Tétude  , 
mais,  après  tout,  on  peut  dire,  ce  me  semble, 
que  les  Chinois  et  les  Egyptiens^  sans  s'être 
rien  communiqué  depuis  leur  séparation,  se 
ressemblent  en  beaucoup  de  choses,  chacun 
de  son  côté  ayant  fait  valoir  plus  ou  moins  son 
fonds,  tiré  de  la  même  source,  selon  la  diver- 
sité de  son  esprit ,  qui  est  d'ordinaire  bien 
différent  entre  les  frères,  et  plus  encore  parmi 
les  descendants. 

Ce  qui  me  surprend^  Monsieur,  c'est  que 
l'on  compare  les  Chinois  avec  les  Egyptiens 
sur  le  respect  pour  les  parents  et  les  vieillards. 
Il  faut  donc  que  ceux-ci  aient  eu  bien  de  l'hor- 
reur du  péché  de  leur  père.  Je  n'ai  lu  leur 
histoire  que  dans  des  recueils ,  et  par  consé- 
quent je  n'ai  qu'une  idée  peu  étendue  de  ce 
qui  les  regarde  en  détail.  La  grande  différence 
qu'il  y  a  a  ^ourd'hui  entre  ces  deux  nations , 
c'est  que  l'une  est  presque  éteinte ,  et  que  l'au- 
tre subsiste  toujours  sur  le  même  pied.  Que 
sont  devenus  maintenant  les  Ëgypciens?  or. 
sont  leurs  sciences,  leurs  lois,  leurs  cout'iTnes? 
Il  ne  reste  de  leur  grandeur  que  des  masures 


s  de  tous 
iltivèrent 
ous  vou- 
ent peut- 
rétude , 
semble, 
ms  s'être 
ïtion,  se 
,  chacun 
noins  son 
la  diver- 
lire  bien 
»re  parmi 

c'est  que 
ilgyptiens 
ieillards. 
de  rhor- 
i  lu  leur 
ir  consé- 
ue  de  ce 
iffércnce 
nations , 
que  Tau- 
lied.  Que 
iens?  oi. 
mt'îmes  ? 
masures 


EDIFIANTES    ET   CURIEUSES.  ai5 

et  des  colonnes  brisées  avec  leurs  inscriptions  : 
leurs  vainqueurs  ont  tout  détruit,  parce  que 
leur  royaume  n'étoit  ni  assez  grand  ,  ni  assez 
peuplé  pour  les  arrêter  dans  leurs  conquêtes. 

La  Chine ,  par  une  raison  toute  contraire , 
vaincue  plusieurs  fois,  a  réduit  ses  vainqueurs 
en  les  assujétissant  à  ses  usages,  et  les  a  tel- 
lement changés,  qu'en  peu  de  temps  on  ne  les 
reconnoissoit  plus.  C'est  une  mer  qui  sale  tous 
les  fleuves  qui  s'y  précipitent.  Je  veux  dire 
que  les  conquérants  de  la  Chine  ont  été  obli- 
gés de  la  gouverner  selon  ses  lois,  ses  maximes 
et  ses  c<»utumes.  Ils  n'ont  pu  changer  ni  le  ca- 
ractère ,  ni  la  langue  des  Chinois  ;  ils  n'ont 
pas  pu  même  introduire  celle  qui  leur  étoit 
propre,  dans  les  villes  où  ils  tenoient  leur  cour. 
£n  un  mot,  leurs  descendants  sont  devenus 
Chinois. 

La  dynastie  des  Kin  et  des  Yuen  en  est  une 
preuve  sensible,  laquelle  est  confirmée  parles 
Tartares-Mant-cheoux  qui  sont  encore  aujour- 
d'hui sur  le  trône.  Ils  n'ont  pu  changer  que 
la  forme  des  habits,  et  obliger  les  peuples  à 
se  couper  les  cheveux.  Tout  le  reste  subsiste 
comme  auparavant.  Il  n'y  a  pas  encore  cent 
ans  qu'ils  sont  maîtres  de  la  Chine,  et  ils  sont 
déjà  Chinois  pour  les  mœurs,  pour  les  maniè- 
res et  pour  la  figure.  Ou  ne  parle  que  chinois  ^ 


21 6  LETTRES 

même  à  Pekm,  et  dans  les  maisons  des  Mant- 
cheoux.  Ils  sont  même  obligés  d'envoyer  leurs 
enfants  à  Técole  pour  apprendre  à  lire  et  à 
écrire  en  tartare ,  afin  de  pouvoir  entrer  dans 
les  tribunaux  où  les  deux  langues  sont  en  usage, 
et  dans  les  provinces,  on  ne  sait  ce  que  c'est 
que  de  parler  mant-cheou  :  sur  dix  mille  per- 
sonnes, à  peine  en  trouvera-t-on  une  qui  puisse 
médiocrement  s'expliquer  en  cette  langue. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  Chinois  étoient 
descendus  de  Sem ,  sans  spécifier  quel  est  celui 
de  ses  enfants  dont  ils  tirent  leur  origine.  Un 
de  nos  missionnaires  a  écrit  qu'ils  descendoient 
de  Jectan ,  cadet  de  Phaleg,  l'un  et  l'autre  fils 
de  Heber»  Les  raisons  qu'il  en  apporte  pour- 
vent  peu  à  mon  avis. 

La  première  est  que  l'écriture,  après  l'cnu- 
mération  des  treize  enfants  de  Jectan,  dit  (Gcn. 
zo  9  3o):  Etfacta  est  habltatio  eorumdeMessa 
pergenlibus  usque  Sephar  montem  orientalem, 
(Le  pays  où  ils  demeurent  s'étendoit  depuis  la 
sortie  de  Messa  jusqu'à  Sephar ,  qui  est  une 
montagne  du  coté  de  l'orient).  Le  mont  Sephar 
est  dans  l'Arabie  ^  comme  on  en  convient  or- 
dinairement;  ce  n'est  nullement  une  de  ces 
montagnes  qui  forment  le  mont  Imaùs ,  dont 
l'extrémité  méridionale  dans  le  Thibet  s'appelle 
Cantissa  \  une  autre  partie  où  U  Gange  prend 
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sa  source,  s'appelle  X<7/îg'WÉ'r;  les  parties  du 
nord  jusqu'à  la  Tartarie  se  nomment  Belglan, 
et  aujourd'hui  Alhiai.  Ce  sont  des  passages 
pour  venir  à  la  Chine,  qui  n*cloient  pas  con- 
nus de  Jectan,  et  ces  noms  sont  postérieurs  à 
ceux  qui  ont  les  premiers  habité  les  montagnes. 

La  seconde  raison  sur  laquelle  il  s'appuie, 
c'est  que  l'empereur  Yao  est  aussi  appelé  par 
les  Chinois  Yao-tang^  nom  qui  ressemble  fort 
à  Jecfnn  :  donc  lui  ou  ses  enfants  ont  peuple  la 
Chine.  Cette  preuve,  si  c'en  est  une,  est  bien 
équivoque,  et  sera  absolument  rejetée  par  les 
hébraiSants,  surtout  pour  la  personne  de  Jec- 
tan,  dont  on  ne  peut  prouver  l'entrée  person- 
nelle à  la  Chine.  Pour  ce  q>ii  est  de  ses  des- 
cendants, je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  de  rai- 
son d'assurer  qu'ils  ont  fondé  l'empire  chinois, 
qu'il  y  en  a  de  Tassurer  des  descendants  de  ses 
autres  frères. 

Mais,  quel  que  soit  celui  des  enfants  de  Sem 
d'où  sont  sortis  les  Chinois,  il  paroît  qu'en  en- 
trant dans  la  Chine,  ils  en  fermèrent  la  porte 
après  eux,  et  ils  ont  toujours  été  fort  exacts  à 
ne  rouvrir  qu'aux  ambassadeurs  étrangers.  Ce 
qui  me  paroît  surprenant ,  c'est  que  leurs  voi- 
sins du  côté  de  l'occident,  depuis  le  Thibet  en 
allant  au  nord  jusqu'à  Chamo,  qui  sont  aussi 
sans  doute  des  descendants  de  Sem,  soient  si 
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diff<:rents  des  Chinois  pour  les  mœurs ,  pour  la 
langue, pour  les  traits  du  visage,et  pour  lacon- 
figuration  extérieure  de  tout  le  corps.  Ce  sont 
gens  grossiers,  ignorants,  fainéants;  défauts 
essentiels,  mais  rares  parmi  les  Chinois.  Quand 
ii  vient  quelqu^m  de  ces  Tartares  à  Pékin,  et 
<^u*on  demande  aux  Chinois  la  raison  de  cette 
différence,  ils  ré\)ondeni  C/ioui-touco  -cke,  que 
cela  vient  de  Teau  et  de  la  terre,  c'est-à-dire,  de 
la  nature  du  pays  qui  opère  ce  changement  sur 
le  corps,  et  même  sur  Tesprit  de  ses  habitants. 
Cela  me  paroit  encore  plus  vrai  ici,  que 
dan&  tous  les  atures  pays  que  j  ai  vus.  Je  me 
souviens  qu'ayant  suivi  r£mpereur  jusqu'au 
48*  degré  de  latitude  nord  dans  la  Tartarie, 
j'y  trouvai  des  Chinois  de  Nankin  qui  s'y 
étoient  établis.  Les  enfants  étol<  nt  devenus  de 
vrais  Mongoux,  ayant  la  tête  enfoncée  dctns  les 
épaules,  les  jambes  cagneuses,  et  dans  tout  l'air 
une  grossièreté  et  une  malpropreté  qui  rebu- 
toient.  D'où  je  conclus  que,  si  autrefois  quel- 
ques Egyptiens  entrèrent  à  la  Chine  et  s'y  éta- 
blirent, ils  ont  été  tellement  métamorphosés 
enChinoi^s,  qu'il  n'en  reste  plus  aucun  vestige. 
Il  en  seroit  de  mcme  du  peu  de  juifs  qui  sont  à 
Cai-fong,  capitale  de  la  province  de  Ho-nan, 
et  des  Mores  répandus  par  toute  la  Chine ,  s'ils 
n'avoicnt  eu  soin  de  conserver  des  signes  cxlé- 
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rieurs  de  leur  religion,  tels  que  sont  la  eirconci* 
slon,  l'abstinence  de  la  chair  de  cochon,  etqucl- 
ques  marques  aux  habits,  comme  le  bonnet  de 
toile  blanche,  les  moustaches  coupées,  et  la  loi 
qu*ils  se  sont  faite  d?  ne  s'allier  qu'ensemble. 

Une  autre  chose,  Mor.sieur,  que  vous  avez 
de  la  peine  à  comprendre ,  c'est  que  les  di- 
settes soient  si  fréquentes  à  la  Chine.  «  Com« 
»  ment  se  peut-ii  faire,  dites- vous,  qu'un  peu- 
n  pie  laborieux ,  sobre ,  industrieux ,  qui  habite 
»  le  plus  beau  pays  du  monde  et  le  plus  fertile, 
»  qui  est  gouverné  par  des  princes  dont  la 
9  prévoyauce  et  la  sagesse  font  le  principal  ca- 
nractère^  soit  si  souvent  exposé  à  ces  fa- 
9  mines  dont  les  gazettes  font  mention,  c'est- 
»  à-dire ,  à  celui  de  tous  les  fléaux  qu'il  est  le 
»  plus  aisé  à  l'industrie  humaine  d'éviter;  tan- 
»  dis  qu'on  voit  en  Europe  des  pays  stériles 
N  habités  par  des  peuples  qui  manquent  de 
»  plusieurs  de  ces  avantages ^  et  qui  cependant 
»  n'éprouvent  jamais  ou  presqtie  jamais  la  fa«, 
»  niiuel^  t  J'avoue  que  cette  objection  est  plau- 
sible pour  ceux  qui  n'ont  pas  vu  la  Chine  de 
près,  encore  ne  suffit-il  pas  d'y  demeurer,  il 
faut  faire  ses  réflexions  sur  ce  qui  se  passe  à 
cet  égard. 

Vous  observerez  donc.  Monsieur ,  que  dans 
un  temps  de  disette  la  Chine  ne  peut  tirer  au- 
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cun  secours  de  ses  voisins,  et  qu*au  contraire 
e]Ie  est  obligée  de  leur  en  fournir.  Commencez 
parla  province  d'Yun-iian,  et  remontez  vers 
le  nord  par  les  provinces  de  Koei'^tcheou,  de 
Se-tchuen  et  de  Chen-sî,  jusqu'à  la  grande 
muraille,  vous  ne  trouverez  que  des  montagnes 
affreuses,  peuplées  la  plupart  de  sauvagesqu'on 
nomme  ici  Miao-sse ,  Tchang-ko-laOy  qui  ont 
leurs  chefs,  leurs  lois,  et  parlent  une  langue 
différente.  Ils  font  souvent  des  irruptions  dans 
le  plat  pays,  et  désolent  de  grandes  contrées, 
sans  qu'on  ait  jamais  pu  jusqu'ici  les  soumet- 
tre; et  cette  année  en  particulier,  ils  ont  battu 
des  garnisons  chinoises,  et  pillé  des  villes  du 
voisinage.  Il  a  fallu  que  TEmpereur  fit  mar- 
cher au  secours  vingt  mille  hommes  tirés  des 
provinces,  pour  les  joindre  à  ceux  qui  gardent 
ordinairement  les  frontières. 

Au  nord  de  la  Chine ,  sont  les  Mongoux , 
nation  soumise,  à  la  vérité,  mais  très  pares- 
seuse,  et  qui  ne  sème  du  millet  que  pour  son 
usage  :  leurs  troupeaux  suppléent  à  ce  qui  leur 
manque  pour  leur  nourriture.  Plusieurs  pau- 
vres Chinois,  voisins  de  la  grande  muraille, 
qui  eurent  permission  de  la  passer  il  y  a 
trente  à  quarante  ans,  ont  défriché,  et  culti- 
vent les  meilleurs  endroits,  d'où  ils  tirent  plus 
de  menus  grains  qu'ils  n'en  peuvent  consom- 
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mer.  Ce  qu'ils  ont  de  trop ,  ils  le  font  passer  à 
la  Chine. 

Au  nord-est  est  la  province  de  Leao-tong, 
que  j'ai  parcourue  d'un  bout  à  Tautre.  Sa 
capitale  s'appelle  Ching-yang  y  que  les  Mant- 
cheoux  nomment  Mouc-den.  Tout  le  pays  res* 
semble  fort  à  la  Lorraine  et  au  comté  de  Bour- 
gogne :  il  est  très  fertile ,  mais  trop  éloigné 
d*ici  pour  le  transport  des  grains,  qui  n'est 
praticable  qu'en  hiver.  C*est  le  temps  où  l'on 
apporte  de  là  à  Pékin  quantité  de  venaison 
gelée  et  de  poissons  glacés,  ou  habillés  de 
glace  ,  selon  l'expression  chinoise. 

La  Corée  ne  fournit  poinî  de  grains  à  la 
Chine  :  les  provinces  deKiang-nan  et  de  Tchc- 
kiang  ont  la  mer  à  l'orient,  et  le  Japon  à  trois 
ou  quatre  journées;  cependant  aucun  de  leurs 
vaisseaux,  que  je  sache,  ne  s'est  hasardé  d'y 
aller  chercher  des  vivres,  soit  que  le  Japon, 
déjà  trop  peuplé ,  n'en  ait  pas  de  reste,  ou  que 
depuis  qu'il  a  fermé  ses  ports  il  y  ait  trop  d'a- 
vanies à  essuyer. 

La  province  de  Fo-kien  au  sud  touche  la 
mer,  et  a  vis-à-vis  Tile  de  Formose,  dont  il 
n'y  a  qu'une  lisière  qui  appartienne  à  la  Chine: 
quand  elle  souffre  de  la  disette,  il  faut  lui 
fournir  des  grains. 

La  province  de  Quang-tong  n'a  rien  au 
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çud  que  la  mer ,  et  des  terres  éloîgné^es.  Je  me 
souviens  qu'une  certaine  année,  le  riz  y  étant 
extrcmement  cher ,  l'empereur  Çang-M  nie  fît 
appeler  avec  un  autre  Jésuite  portugais,  et 
nous  demanda  si  la  ville  de  Macao  ne  pourroit 
pas  fournir  du  riz  à  celle  de  Canton,  jusqu'à 
ce  que  celui  qu'il  y  faisoit  conduire  des  autres 
provinces  y  fût  arrivé.  Il  fut  fort  surpris  de 
nous  entendre  dire  que  Macao  n'ayoit  de  son 
fonds  ni  riz,  ni  blé,  ni  fruits  ,  ni  herbes,  ni 
yiande»  et  qu'elle  tiroit  de  la  Chine  générale- 
ment tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  sa  sub- 
sistance. 

,  J'ai  fini  le  tour  de  la  Chine ,  et  vous  voyez, 
Monsieur,  que  ses  voisins  ne  peuvent  lui  ser- 
vir de  ressource  dans  l'occasion.  Elle  est  donc 
tjOujours  à  peu  près  dan$  la  in<ême  sitiia' 
tion  où  se  trouva  la  France  en  1709.  Quoi-I 
qu'elle  eût  de  riches  voisins,  elle  n'en  put  rien 
.tirer.  Jls  lui  étoient  même  à  charge,  puisqu'ils 
s'opposoient  de  toutes  leurs  forces  au  secours 
qu'elle  pouvoit  se  procurer  d'ailleurs.  Voisins 
ennemis ,  voisins  pauvres,  cela  revient  au  même 
par  rapport  au  recours  qu'on  attend  dans  la 
disette. 

Cela  supposé ,  il  faut  que  )a  Chine  se  nour- 
risse elle-même,  et  qu'elle  ,tire  de  ses  diffé- 
|;ente?  pro^iapes  (Je  guoi  jFairç  ^jij^^^ift^er  cette| 
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foule  innombrable  d^habîtnnts  ;  c'est  ce  qui  a 
fait  dans  tous  les  temps  l'objet  de  rattention 
des  bons  empereurs.  Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui 
qu'on  a  établi  des  greniers  dans  toutes  Içs  pro- 
vinces et  dans  presque  toutes  les  villes  un 
peu  considérnbles  pour  le  soulagement  du 
peuple  dans  les  temps  difficiles.  On  lit  encore 
les  ordonnances  et  les  déclarations  des  anciens 
empereurs,  remplies  des  expressions  les  pliis 
tendres  pour  leurs  sujets  qui  souffrent.  Ils  ne 
peuvent,  disent-ils,  ni  boire,  ni  manger,  ni 
prendre  de  repos  qu'ils  n'aient  soulagé  la  mi- 
sère publique. 

Je  crois  que  cela  étoit  sincère  du  temps  que 
la  Chine  étoit  gouvernée  par  des  emperçurs 
de  sa  nation ,  qui  regardoient  leurs  sujets 
comme  leurs  propres  enfants,  et  que  l'exécu- 
tion suivoit  de  près  les  ordres  qu'ils  portoient. 
Aujourd'hui  la  théorie  est  encore  la  même,  les 
ordres  se  donnent  de  la  même  manière ,  et  ils 
imposent  aisément  dans  les  provinces  à  ceu^ 
qui  les  entendent  publier.  Mais  à  la  cour,  on 
réduit  à  leur  juste  valeur  toutes  ces  brillantes 
expressions,  auxquelles  la  pratique  ne  répond 
qu'à  demi ,  faute  de  prendre  des  voies  efficaces 
pour  leur  exécution.  C'est  dans  l'Iimpereur 
même  affection  pour  ses  /peuples,  mais  elle 
n'est  pas  égale  dans  les  officiers  sur  l'attention 


m 
1  if  r  ! 


m 
fi 

m 
an 


•  t* 

'i 


'Ml 


m 
il 

■m 


Mi 


^i 


22 A  LETTRE» 

^  •'  ■  I  •• 

desquels  il  se  repose.  Voici  donc  ce  qui  arrive. 
Quand  la  récoite  manque  dans  une  province, 
on  seulement  dans  une  conhTC ,  soit  par  une 
sécheresse  extraordinaire,  soit  j)ar  quelque 
inondation  subite,  les  grands  mandarins  ont 
recours  aux  greniers  publics;  mais  souvent 
les  trouvant  vides ,  comme  je  le  dirai  plus  bas, 
ils  font  faire  des  informations,  des  examens, 
des  recherches ,  et  diffèrent  à  en  informer  la 
cour ,  parce  que  ce  sont  des  nouvelles  désa- 
gréables. Ne  pouvant  plus  différer,  ils  envoient 
enfin  leurs  mémoriaux.  Ces  mémoriaux  par- 
venus aux  tribunaux  de  Pékin  ,  passent  par 
plusieurs  mains,  et  ne  sont  portés  qu'après 
plusieurs  jours  à  l'Empereur.  Aussitôt  le  prince 
ordonne  aux  grands  de  s'assembler,  et  de  dé- 
libérer sur  les  moyens  de  soulager  la  misère 
du  peuple.  En  attendant  il  fait  de  très  belles j 
déclarations,  qu'on  appelle  Chang-yui^  paroles 
d*en-haut  ) ,  et  qui  se  publient  par  tout  Tein- 
pire.  Vient  ensuite  la  résolution  des  tribunaux, 
qui  est  ordinairement  de  supplier  TEmpereurl 
de  charger  de  ce  soin  des  mandarins  de  la  cour, 
éages  et  désintéressés.  Quelquefois  ils  les  propo- 
sent euxinênies  au  monarque.  Quand  ilssonl| 
nommés ,  on  leur  déclare  Tordre  impérial.  Si 
l'on  veut  qu'ils  fassent  diligence,  on  leur  four- 
nit des  chevaux  de  poste,  et  dès- lors  ils  senti 
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nourris  aux  dépens  du  public.  Si  on  ne  leur 
en  offre  point,  ils  faut  qu'ils  marchent  à  leurs 
frais,  et  alors  ils  demandent  du  temps  pour  se 
préparer  à  leur  départ.  On  leur  accorde  un 
certain  nombre  de  jours.  Ils  demandent  en- 
suite où  ils  prendront  le  riz,  ou  bien  de  l'ar- 
gent pour  en  acheter ,  s'il  n'y  en  a  pas  sur  les 
lieux.  Enfin,  ils  veulent  voir  Sa  Majesté,  pour 
recevoir  ses  dernières  instructions  :  on  les  ré- 
primande de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  encore  en 
chemin.  Ils  partent  donc ,  on  les  voit  passer  : 
voilà  des  commissaires,  dit  le  peuple  ,  qui  vont 
nourrir  les  pauvres  de  telle  province.  Ils  re-^ 
çoivent  des  applaudissements  partout  où  le  mal 
n'est  pas;  mais  ceux  qui  souffrent  ont  du 
temps  de  reste  pour  mourir  de  faim  avant  que 
le  remède  arrive.  Ceux  qui  n'attendent  pas  à 
l'extrémité  se  traînent  comme  ils  peuvent  jus- 
qu'aux autres  lieux  où  ils  croient  pouvoir  sub- 
sister^ et  laissent  toujours  en  chemin  une 
grande  partie  de  leur  troupe  qui  meurt  de 
misère. 

Voilà  ce  qui  se  pratique  ordinairement  dan» 
les  provinces  les  plus  éloignées;  car,  à  la  cour 
et  dans  les  provinces  voisines ,  il  y  a  des  pro- 
visions de  riz  pour  dix  ai|s.  Le  prix  n'aug- 
mente jamais  à  Pékin ,  et,  s'il  montoit  tant  soit 
peu  haut ,  l'Empereur  feroit  vendre  le  sien  au 
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peiiple  nu  prix  ordinaire.  Les  lenjteurs  pour 
les  autres  provinces  viennent  de  plusieurs  au- 
tres causes.  J'en  toucherai  quelques-unes  qui 
suffiront  pour  vous  mettre  au  fait. 

La  première  est  que  les  grands  rpandarins 
qui  ont  soin  en  chef  des  greniers  publics,  en 
confient  la  garde  à  de  vraies  harpies  :  ce  sont 
des  loups  affamés  qui  gardent  une  boucherie. 
Ces  canailles  usent  de  mille  artifices  pour  vo- 
ler,  ils  représentent  aux  premiers  mandarins, 
et  ceux-ci  à  TËmpcreur,  que  le  riz  e$t  trop 
yieux  ,  que  rhumlditc  le  pourrit,  que  les  vers 
le  rongent ,  qu'il  faut  absolument  le  renou- 
veler; que  le  pUi$  court  moyen  seroit  de  le 
vendrç  pour  en  acheter  de  nouveau,  mais 
qu'il  y  aurpit  beaucoup  à  perdre  pour  r£m- 
pereur;  qu'il  vaut  mieux  le  dist^^ibiiq'  â  des 
gens  surs  dans  les  lunaisons  où  il  est  plus  cher, 
çt  qu  ils  en  rendront  de  bon  à  la  première  fé- 
jcplte^  et  même  avec  usure.  Aussitôt  que  la 
permission  leur  e^t  accordée ,  ils  vendent  ce 
riz,  qui  est  bon,  à  des  gens  riches,  qui  le 
paient  argent  complaut  et  en  foj;it  trafic. 
^Qi^and  la  visite  se  lait  des  greniers ,  ces  fri- 
pons n^ontreçt  de  grands  coff]r,es  à  fqn^s  dou- 
ble; iPÙ  jl  y  ^  V"  P*^."  ^®  W  •  î^  disjBnl  que 
Je§  ^jutres  s^q^t  yides ,  par-cie  ,gue  la  récplle 
jyîftt  été  jji^n^r^J^ç,  p^  ^'^  pu  ep  ;fe»<fce 
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qu'une  partie  j  que  le  reste  viendra  peu  à  peu  , 
qu*il  ne  faut  pas  presser  les  débiteurs,  de 
crainte  qu'il^  ne  désertent  la  province.  SI  pour 
lors  il  arrive  une  disette,  on  en  informe  la 
cour  ;  ordre  vient  d'ouvrir  les  greniers ,  qu'on 
trouve  presque  entièrement  dégarnis.  Les  man- 
darins, qui  souvent  n*en  ont  tiré  aucun  pro- 
fit, sont  punis  pour  leur  négligence;  on  les 
casse 9  on  les  rappelle;  les  rats  de  grenier ^ 
comme  on  les  nomme  ici ,  sont  saisis,  enchaî- 
nés ,  fouettés  ,  exilés ,  tous  enfin  sont  condam- 
nés à  payer  solidairement.  Cela  demandée  du 
temps  ^  et  ne  remédie  point  au  mal  présent  ; 
le  peuple  attend ,  espère  et  meurt  sans  étrç  cou- 
lage :  Tabondance  revient  quand  la  provjp^ce 
est  déchargée  de  ses  bouches  inutiles. 

La  deuxième  causi;  de  la  disette  n'est  pas 
seulement,  comme  on  se  le  persuade,  la  mul- 
titude du  peuple  chinois  :  j'avoue  qu'elle  y 
contribue  beaucoup;  cependant  je  crois  que  la 
Chine  fournit  des  grains  suffisamment  pour  la 
subsistance  de  tous  ses  habitants;  mais  c'est 
qu'on  ne  ménage  pas  assez  les  grains,  et  qu'on 
en  fait  une  consommation  étonnante  pour  fa- 
briqqer  du  vin  et  de  Tcau-de-vie  ou  de  la  ra- 
que. Voilà  une  des  grandes  sources  du  mal ,  tant 
dans  les  provinces  du  sud,  que  dans  celles  du 
nord.  Ceujç  qui  gowyerpient  ne  rigi9pi:ent  p^»  ; 
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mais  ils  n'y  apportent  qu'un  remède  ineffitace. 
Par  exemple,  on  a  fait  plusieurs  ioib  des  dé- 
fenses dans  ceUe  province  de  Pè-tcheli  de  faire 
de  la  nique;  Tordre  delà  cour  est  affiché  par- 
tout, et  publié  dans  toutes  les  villes  par  les 
gouverneurs.  Des  officiers  préposés  à  friire  la 
visite  parcourent  les  laboratoires  «  détruisent 
les  fourneaux  si  l'On  n'a  pas  de  quoi  leur  don- 
ner; mais,  si  on  leur  donnede  Targeut ,  ils  pas- 
sent outre,  et  vont  ailleurs  faire  le  même  ma- 
nège. Le  mandarin  fait  quelquefois  la  visite 
lui-même;  on  saisit  les  ouvri«»rs ,  on  les  met 
en  prison ,  on  les  condamne  au  fouet ,  à  porter 
la  canguc,  mais  jamais  à  la  mort.  Ainsi  les  fai- 
seurs de  vin  changent  de  lieu ,  se  cachent  et 
recommencent. 

V  ïout  cela  a  Tair  d'une  pure  comédie  ;  car ,  ni 
daris  la  ville  ni  ailleurs,  on  ne  défend  point  la 
vente  du  vin  et  de  la  raque.  Il  entre  tous  les 
jours  à  Pékin  grand  nombre  de  charrettes  rem- 
plies de  celte  ntarchandise  ;  on  en  paie  la 
douane  à  la  porte;  elle  se  vend  publi(]uement 
dans  plus  de  mille  boutiques  répandues  dans 
la  ville  et  dans  les  faubourgs.  8i  l'on  vouloit 
efficacement  l'exécution  des  lois  prohibitives, 
ne  feroit-on  pas  fermer  les  boutiques  qui  ven- 
dent cette  raque?  JN'en  défendroit-on  pas  le 
débit  fious  peine  d'une  grosse  an^endé  pour  la 
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première  fois ,  et  de  l'exil  pour  la  seconde  ? 
Mais  il  coûteroit  trop  à  ceux  qui  doivent  don- 
ner Texemple,  de  s'interdire  cette  liqueur. 

La  disette  n'est  pas  le  seul  inconvénient  de 
cette  raque;  elle  est  encore  la  cause  la  nlus 
ordinaire  des  fréquents  incendies  qui  arrivent 
dans  les  villes,  et  surtout  à  Pékin.  Voici  com- 
ment. Les  Chinois  ^:e  boivent  ni  vin  ni  raque 
qu'ils  ne  l'aient  fait  chauffer;  c'est  surtout  le 
soir,  avant  que  de  se  coucher,  qu'ils  en  font 
usage  ,  principalement  les  marchands ,  les  ar- 
tisans et  les  soldats.  Ils  ont  chacun  dans  la 
chambre  où  ils  couchent,  un  fourneau  à  char- 
bon de  pierre  où  ils  font  cuire  le  riz,  le  thé, 
et  chauffer  en  même  temps  l'estrade  de  brique 
où  ils  couchent.  C'est  sur  le  môme  fourneau 
que  le  soir  ils  font  chaufter  cette  forte  bois- 
son; ils  la  prennent  en  mangeant  des  herbes 
salées,  et  s'enivrent  à  peu  de  frais.  Si ,  par  mé- 
garde ,  ou  étant  à  moitié  ivres ,  ils  laissent 
tomber  de  cette  raque  dans  le  feu  ,  Ja  flamine 
s'élève  bientôt  jusqu'au  plancher ,  qui  n'est 
fait  que  de  nattes  d'osier  ou  de  châssis  de  pa- 
pier ,  et  dont  la  hauteur  n'est  que  de  trois  ou 
quatre  pieds  au-dessus  de  la  tète  d*un  homme. 
Alors,  dans  un  in>tant ,  toute  la  chambre  est 
en  feu;  et,  parce  que  les  boutiques  où  cou- 
chent les  marchands  et  la  plupart  des  maisons 
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du  peuple  ne  sont  pas  séparées  de  Icnrs  Toi- 
sins  par  de  maîtresses  murailles,  et  que  sou- 
vent lejs  charpentes  sont  liées  ensemble ,  le  feu 
s*étend  avec  rapidité  et  fait  de  grands  ravages 
levant  qu'on  ait  pu  Téteindre. 

Ajoutez  à  cela  que  Tusage  trop  fréquent  de 
cette  bpisson  fuit  mourir  quantité  de  menu 
peuple  d'une  maladie  qu'on  nomme  ye-che^ 
à  laquelle  on  n'a  pu  trouver  aucun  remède. 
Cette  liqueur  brule  pt^u  à  peu  le  gosier  et  des- 
sèche tellement  l'œsophage  et  roj-ifice  supé- 
rieur, qu'on  ne  peut  plus  rien  avaler,  pas 
même  ^a  l'eau;  ainsi  c'est  une  nécessité  de 
mourir  faxite  d'alitiients* 
^i  3i  la  disette  n'éclaircissoît  pas  de  temps  en 
temps  ce  grand  nombre  d'habitants  que  con- 
tient la  Chine,  il  sqrpit  difficile  qu'elle  put 
subsister  en  paix.  Il  n'y  a  point  de  guerre 
comme  ep  Europe ,  ni  de  peste ,  ni  de  mala- 
dies populaires;  à  peine  en  voit-on  dans  un 
siècle.  Il  est  vrai  pourtant  que  tous  les  ans ,  à 
la  troisième  ou  quatrième  lune,  une  sorte  de 
maladie  court  parmi  le  peuple,  mais  elle  em- 
porte très  pei^  de  nronde ,  parce  qu'elle  cesse 
dès  qu'il  tombe  de  la  pluie.,  Cependant,  si 
lorsque  la  disette  arrive  on  négligeoit  tout-à- 
fait  d'y  apporter  remède  ,  bientôt  s'attroupe- 
i^o^entdiepetijtsyoleiArs,  dpn,tle  npmbr;<Î9  crois- 
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sant  peu  à  peu ,  pourroit  causer  du  trouble 
dms  une  province.  C*eat  pourquoi  on  or- 
donne ^  on  va,  on  vient,  on  transporte,  on 
paroit  se  donner  beaucoup  de  mouvements  ; 
tqiit  cela  amuse,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  pas 
plus  de  gens  affamés ,  qu'on  n'en  veut  ou  qu'on 
n'en  peut  secourir.  Ainsi ,  quand  ce  n'est 
pas  le  motif  d'une  charité  chrétienne  qui  fait 
voler  au  f  ecours  des  pauvres,  mais  seulement 
la  raison  d'état  pu  une  compassion  purement 
naturelle ,  il  est  rare  que  ceux  qui  souffrent 
soient  soulagés  quand  il  faut  et  de  la  manière 
qu'il  le  faut. 

Vous  me  demandez ,  Monsieur  ,  s'il  paroit 
ici  des  aurores  boréales ,  et  vous  souhaitez  que 
je  vous  en  rende  compte  ;  c'est  sur  quoi  je  ne 
puis  vous  contenter.  Le  ciel  nous  refuse  ici  ces 
beaux  spectacles  qu'il  vous  prodigue  à  Paris  : 
je  croirois  presque  que  c'est  par  compassion 
envers  les  pauvres  mathématiciens  chinois , 
pour  les  raisons  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
vous  dire.  J'attends  avec  impatience  votre  ex- 
cellent ouvrage  sur  ce  phénomène,  et  je  le  li- 
rai avec  empressement.  J'espère  y  trouver 
l'éclaircissement  de  quelques  doutes  que  j'ai 
sur  cette  matière  ,  et  qu'il  seroit  inutile  de 
vous  exposer  en  détail.  Je  vous  dirai  seule- 
ment qu'il  ne  me  semble  pas  que  tant  de  feu^ 
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tant  (le  lumières  puissent  tirer  leur  origine  de 
notre  air ,  je  veux  dire  de  ce  corps  fluide  qui 
entoure  toute  la  terre  et  qu'on  nomme  atmos- 
phère ;  que  nécessairement  il  doit  y  avoir  au- 
dessus  d'autres  matières  inflammables  qui  ne 
soient  point  en  repos ,  qui  circulent ,  qui  mon- 
tent, qui  descendent  quelquefois  assez  bas 
pour  atteindre  Textrémité  ou  les  pointes  de 
notre  atmosphère ,  et  s'enflammer  de  quelque 
manière  que  t'e  soit ,  ou  par  la  fermentation 
que  peut  causer  ce  mélange,  ou  par  attraction 
contre  des  corps  hétérogènes,  coratmc  nous 
voyons  sortir  du  feu  de  la  pierre  qui  heurte 
contre  l'acier,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que 
ces  corps  qui  se  choquent  soient  d'un  volume 
sensible,  ni  d'une  pesanteur  telle  que  les  par- 
ties supérieures  de  notre  atmosphère  ne  puis- 
sent les  soutenir  jusqu'à  un  certain  terme,  et 
les  faire  surnager.  Croyez-vous,  Monsieur, 
que  notre  atmosphère  terrestre  soit  si  ronde 
qu'elle  n'ait  pas  ses  hauts  et  ses  bas,  des  poin- 
tes^ des  pyramides,  qui  s'élèvent  plus  ou 
moins  selon  la  qualité  du  lieu  de  la  terre,  au- 
quel elles  répondent  perpendiculairement  ? 
car  il  me  semble  que  l'atmosphère  n'est  pas 
partout  également  grossière,  épaisse ;,  serrée, 
ou  pesante;  qu'elle  suit  la  nature  du  pays,  et 
que  les  colonnes  d'air  les  plus  grossières  près- 
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sent  les  plu.«  oudtiles ,  et  les  font  monter  au- 
dessus  i'es  autres;  elles  peuvent,  par  consë- 
qucnc ,  rencontrer  aisément  cette  matière  dont 
j'ai  parlé  ,  et  prendre  feu  ,  supposé  qu'elles  y 
aient  de  la  disposition,  c'est-à-dire,  qu'elles 
aient  plus  de  particules  de  soufre  ^  ou  d*au- 
tres  matières  inflammables  ,  que  les  autres  co- 
lonnes ou  assises  d'air  voisin. 

Le  retour  des  aurores  boréales  marque  as- 
sez que  la  matière  qui  les  occasionne,  va, 
vient,  s'fipproche,  s'éloigne  de  nous.  Mais 
d'où  vient  ce  mouvement  irrégulier?  quelle 
Cit  la  cause  qui  le  lui  imprime?  l'aurore  a- 
t-elle  quelques  rapports ,  quelques  liaisons 
avec  les  autres  phénomènes  extraordinaires  , 
comme  lu  lumière  zodiacale,  les  comètes,  etc.? 
c'est  ce  que  je  ne  sais  pas,  et  que  j'appren- 
drai sans  doute  par  la  lecture  de  votre  ou- 
vrage. 

Avant  que  de  fermer  ma  lettre ,  je  la  finis 
par  une  nouvelle  de  ce  pays-ci  qui  nous  in- 
téresse fort,  et  à  laquelle  vous  prendrez  peut- 
être  quelque  part.  Le  7  d'octobre,  l'empe- 
reur Yong-Tching  ayant  donné  audience  à  son 
ordinaire,  depuis  environ  midi  jusqu'à  deux 
heures,  se  sentit  incommodé:  il  se  retira  pour 
prendre  du  repos  et  quelques  remèdes.  Le 
même  jour ,  avant  neuf  heures  du  soir ,  il  mou- 
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rut  à  sa  maison  ie  plaisance ,  nommée  Yuen- 
ming-yuen^  âgé  de  58  ans,  ]a  i3*  année  de 
son  règne.  Son  corps  fut  apporté  après  mi- 
nmit  au  palais  de  la  ville,  comme  s*il  eût  été 
simplement  malade.  On  publia  quelques  jours 
après  qu'il  n'étoit  mort  que  le  8  du  mois , 
a3*  de  la  8*  lune. 

De  plusieurs  enfants  qu'il  a  eus,  il  ne  lui 
en  reste  que  trois  :  aucun  d'eux  n'est  légitime , 
rïmpératrice  étant  morte  depuis  quelque  temps 
sans  lui  avoir  donné  d'enfants.  L'ainé  des  trois, 
âgé  de  vingt -six  ans,  a  monté  sur  le  trône 
sans  aucune  contradiction  ,  quoiqu'il  n'ait  été 
nommé  que  secrètement  prince  héritier,  ainsi 
qu'il  l'a  déclaré  lui-même  devant  les  grands , 
en  leur  marquant  l'an&ie,  le  jour  et  le  lieu  où 
l'acte  étoit  déposé. 

Le  peuple,  instruit  de  l'écî'pse  solaire  qui 
devoit  arriver  au  bout  de  huit  jours,  ne  man- 
qua pas  de  gloser  sur  cette  mort  subite ,  comme 
si  elle  y  eût  influé  d'avance,  car  tout  le  reste 
de  Tannée  court  sur  le  compte  du  défunt;  la 
suivante  change  de  nom  :  c'est  par  elle  que 
commence  le  nouveau  règne,  et  il  est  déjà  ar- 
rêté qu'elle  s'appellera  Kieng-long, 

Enfin  le  i6*  d'octobre  l'cclipse  devoît  être 
de  8  doigts  ai  minutes  :  elle  devoit  commen- 
cer à  7  heures  et  3  quarts  a  minutes,  et  finir 
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à  10  heures  et  un  quart  3  minutes;  mais  ce 
qui  est  extraordinaire  en  cette  saison ,  dès  le 
matin  le  ciel   se  couvrit  de  nuages,  de  sorte 
qu*on  n'en  vit  ni  le  commencement  ni  la  fin. 
Ces  nuages  furent  d'autant  plus  désagréables 
pour  nous,  que  lu  veille  de  Tédipse  et  le  jour 
i>uivan^y  le  temps  fut  très  serein.  Les  mathé- 
maticiens chinois ,  qui  observoient  sur  la  tour 
avec  les   PP.  Régler  et  Pereyra ,  se  réjouis- 
soient  de  n*avoir  presque  rien  vu.  Ils  allèrent 
bien  contents   en  rendre  compte  au  nouvel 
Empereur  j  en  le  félicitant  de  ce  que  le  ciel , 
pour  récompenser  sa  piété  et  ses  autres  ver- 
tus, lui  avoit  épargné  le  chagrin  de  voir  le  so- 
leil éclipsé.  Cela  seul  ne  confirme-t-il  pas  ce 
que  j*ai  dit  plus  haut,  que  Tastronomie  lan- 
guir^ toujours  à  la  Chine?  et  comment  y  fe- 
roit-elle  quelques  progrès  ,  si  ceux  qui  sont 
seuls  chargés  d'observer  le  ciel ,  ne  souhaitent 
rien  t^nt  que   de  n'y  voir  rien  d'extraordi- 
naire? J'ai  rhonneur  d^étre ,  etc. 
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LETTRE 

Da  p.  d'EntrecoUes,  missionnaire  de  la  Gompa* 
gnie  de  Jésus,  au  F.  Duhalde,  de  la  même  Gom- 
pagoie. 

A  Pékin ,  ce  8  octobre  1736. 

Mon  révérend  père,  >, 

La  peux  de  N.  S. 


Je  continue  de  vous  faire  part  de  quelques 
observations  que  j'ai  faites,  en  employant  des 
moments  de  loisir  à  la  lecture  de  l'herbier  chi- 
nois. Je  me  saurols  gré  de  ce  petit  travail ,  s'il 
pouvoit  aider  à  enrichir  notre  botanique.  Du 
moins  il  servira  à  faire  connoître  le  génie  des 
Chinois,  et  leur  manière  de  penser  sur  les  dif- 
férentes productions  de  la  nature. 

Je  commence  par  un  arbre  noiiimé  c/ii-tse 
ou  se-tse ,  qui  est  très  estimable  par  sa  beauté 
et  par  la  bonté  de  son  fruit.  J'ai  souvent  ouï 
dire  à  plusieurs  de  nos  missionnaires ,  et  je  l'ai 
pensé  comme  eux,  que  cet  arbre  manquolt 
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en  Europe,  et  je  ne.saurois  m*6terde  l'idée 
qu'il  ne  pût  facilement  y  croître,  puisqu'on  le 
trouve  ,  non  -seulement  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  Chine .  mais  encore  dans  les 
provinces  du  nord ,  et  même  dans  des  vallons 
peu  éloignés  de  Pékin.  C'est  ce  qui  m'engage  à 
vous  en  envoyer  des  pépins  ,  dont  vous  pour- 
rez faire  Tessai.  Quoiqu'il  croisse  dans  les 
pays  froids,  je  crois  néanmoins  que  les  pays 
chauds  lui  conviennent  davantage.  Il  faut  se- 
mer ces  pépins  au  commencement  du  prin- 
temps. 

Quoique  j'aie  souvent  mangé  de  cette  sorte 
de  fruit,  et  qu'on  en  apporte  abond.miment  à 
Pékin,  surtout  en  celte  saison-ci,  je  n'ai  jamais 
vu  l'arbre  qui  le  porte  ,  et  j'en  parle  sur  ce  que 
j'en  ai  lu  dans  l'herbier  chinois,  et  sur  le 
rapport  que  m'en  ont  fait  différents  mission- 
naires qui  ont  été  à  portée  de  le  voir  et  de  le 
bien  examiner. 

Nos  pères  français  qui  ont  voyagé  dans 
toutes  les  provinces  de  la  Chine,  lorsqu'ils  en 
ont  dressé  les  cartes  géographiques,  m'ont  dit 
que  dans  les  provinces  de  Chan-tong  et  de 
Ho-nan  les  campagnes  sont  couvertes  de  cette 
espèce  d'arbres  qui  sont  fort  beaux,  et  qu'il  y 
eu  a  même  d'aussi  gros  que  des  noyers.  Ceux 
qui  croissent  dans  la  province  de  Tchekiang 
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portent  des  fruits  plus  excellents  qu'ailleurs; 
la  peau  en  est  toujours  verte,  sans  devenir 
jaune  ou  rougeâtre  comme  les  autres.  Ces 
fruits  conservent  même  leur  fraîcheur  pendant 
tout  rhiver.  On  conçoit  aisément  qu'un  pareil 
arbre,  lorsqu'il  est  couvert  de  fruits  qu'on 
prendroit  d'un  peu  loin  pour  des  oranges ,  est 
fort  agréable  à  la  vue. 

Les  feuilles  du  chi,  qu'on  m*a  apportées 
avec  les  fruits ,  m'ont  paru  de  la  couleur  et  de 
la  même  forme  que  celleis  du  noyer,  àia  réserve 
qu'elles  sont  moins  pointues  et  plus  arrondies 
vers  l'extrémité.  L'ombre  n'en  est  pas  mal  saine 
comme  celle  du  noyer,  sous  lequel  il  seroit 
dangereux,  dit-on,  de  s'endormir.  Un  auteur 
chinois  fait  tant  de  cas  de  cet  arbre,  qu'il  con- 
seille aux  lettrés  d'en  avoir  auprès  de  leurs 
cabinets ,  afin  d'aller  S'y  reposer  à  l'ombre. 

La  figure  des  fruits  n'est  pas  partout  la  même  : 
les  uns  sont  ronds,  les  autres  alongés  et  de 
figure  ovale,  quelques-uns  un  peu  plats,  et  en 
quelque  sorte  à  deux  étages,  semblables  à  deux 
pomhies  qni  seroient  accolées  par  le  milieu.  La 
grosseur  des  bons  fruits  égale  celle  des  oranges 
ou  des  citrons.  Ils  ont  d'abord  la  couleur  de 
citron ,  et  ensuite  celle  d'orange.  La  peau  en 
est| tendre,  mince,  unie  et  lisse.  La  chair  du 
fruit  est  ferme ,  et  un  peu  âpre  au  goût;  mais 
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elle  s'amollît  en  mûrissant,  elle  devient  rou- 
geâtre  ,  et  acquiert  une  saveur  douce  et 
agréable.  Avant  même  l'entière  maturité,  cette 
chair,  lorsque  la  peau  en  est  ôtée,  a  un  certain 
mélange  de  douceur  et  d'âpreté  qui  fait  plaisir^ 
et  lui  donne  une  vertu  astringente  et  salutaire. 

Ce  fruit  renferme  trois  ou  quatre  pepiné 
pierreux,  durs  et  oblongs,  qui  contiennent  là 
semence  ;  il  y  en  a  qui,  étant  nés  par  artifice ^ 
sont  destitués  de  pépins  ,  et  ils  sont  plus  estî*- 
mes.  Du  rcbte,  il  est  rare  que  ces  fruits  mûris- 
sent sur  Tarbre;  on  les  cueille  en  automne^ 
lorsqu'ils  bnt  parvenus  à  leur  grosseur  natu- 
relle; et  '*':■  'es  met  sur  de  la  paille  ou  sur  des 
claies,  où  ils  achèvent  de  mûrir. 

Ce  détail  ne  convient  qu'à  l'arbre  qu'on 
prend  soin  de  cultiver.  Pour  ce  qui  est  dû 
c/ii  sauvage,  il  a  un  tronc  tortu ,  les  branches 
entrelacées  et  semées  de  petites  épines  :  le  fruit 
n'en  est  pas  plus  gros  quSiue  pomme-rose  de 
la  petite  espèce.  Si  quelque  h:tbile  botaniste  de 
France  jugeoit  que  cet  arbre  doit  cire  mis 
dans  la  classe  des  néfliers^  cette  décision  me 
feroit  plaisir,  c'est  l'idée  que  je  m'en  suis  faite, 
et  alors  on  pourroit  le  nommer  le  néflier  de 
la  Chine  :  ce  nom  seroit  moins  barbare  pour 
l'Europe. 

La  culture  de  ces  arbres  consiste  principale- 
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ment  dan$  Tnrt  de  les  enter  plusieurs  Tols.  Les 
Chinois  ont  soin  de  les  enter  sur  un  arbre 
nommé poeif  que  j*ai  pu  voir  sans  le  connoîlre; 
mais  je  crois  qu'il  suffit  de  Tenter  sur  lui- 
même.  Quand  il  a  été  enté  plusieurs  fois  de  lu 
sorte,  les  pépins  du  fruit  deviennent  plus  pe- 
tits, et  même  quelquefois  le  fruit  vient  sans 
aucun  pépin.  J'ai  lu  dans  un  livre  chinois  que 
le  pêcher,  ou  plutôt  l'albergier,  étant  enté  sur 
un  chi,  donne  de  grosses  pêches  dorées  et 
d'un  goût  exquis.  Mon  herboriste  chinois 
prétend  que  le  fruit  de  l'arbre  chi  est  doux  de 
sa  nature,  et  froid.  Il  ajoute  que  quand  on  le 
mange  tout  frais  cueilli  de  l'arbre,  i^  il  rend 
louïe  et  l'odorat  plus  libres  pour  le  passage  de 
l'air;  2*  qu'il  rétablit  les  dérangements  dans  le 
bas-ventre,  et  remédie  aux  chaleurs  de  l'es- 
tomac; 3"  qu*il  tient  la  bouche  fraîche  ; 
4**  que  siy  en  mangeant  ces  fruits ,  on  boit  un 
peu  trop  de  vin ,  qui  est  ici  une  espèce  de 
bière  faite  avec  le  riz ,  on  en  est  plu'ôt  enivré; 
mais  un  autre  auteur  dit  que  c'est  en  buvant 
du  vin  chaud ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  en  Europe; 
et  qu'au  contraire  si  l'on  est  surpris  de  l'ivresse 
dans  un  repas  y  on  n'a  qu'à  manger  de  ce  fruit 
pour  se  désenivrer.  Le  même  auteur  en  cite 
un  autre  plus  ancien  qui  reconnoît  dans  l'arbre 
chi sent  avantages  considérables.  1"  Il  vit  un 
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gfâiid  hoihbrei  d'années  produisant  constaro- 
itienff  des  fruits,  et  ne  meurt  que  très  difîticile- 
inent.  a**  Il  répand  au  loin  une  helle  OTibrf  «, 
3*  Lés  oiseaux  n'osent  y  faire  leur  nid.  4?  Il, 
est  éxemprt  de  vers ,  et  de  tout  autre  insecte  qui 
nuit  si  fort  aux  autres  arbres.  5"  Lorsqu^ii  a» 
été  couvert  de  gelée  blanche,  sesfeuilles pren- 
nent diverses  couleurs  très  agréables.  6*  Le 
fruit  eh  est  beau  et  d'un  goût  excellent.  7*  Les, 
feuilles  tombées  servent  à  engraisser  la  terro 
comme  ferbit  le  meilleur  funîier. 

Un  troisième  auteur  j  après  avoir  fait  l'éloge; 
de  cet  ai  bre ,  prétend  que  celui  qui  raangeroitr 
son  fruit  crû  ,  sans  modération ,  seroit  incotti*^ 
mode  de  flegrties;  et  qudiqu*il  sort  plus  saia 
lorsqu'il  est  séché  «  s'il  eh  usoit  avec  excès,  il 
éprouveroit  qu'il  cause  des  flatuosités.  Ail 
reste ,  l'envie  d'en  avoir  de  bonne  heure,  fait 
souvent  qu'on  le  cueille  avant  sa  maturité  i 
mais  il  y  a  différentes  manières  d'y  suppléer* 
Si  on  le  garde  pendant  dix  jours  dans  un  lieu 
convenable^  il  perd  alors  son  âpre^é  naturelle! 
et  ilacc|uiert  tin  goût  sucré;  on  diroit qu'il  est 
confit  aii  niiel.  On  hâte  encore  sa  maturité  en  le 
laissant  nager  deux  ou  trois  jours  dans  de  l'eail 
qu'on  a  soin  de  changer  souvent  :  mais  il  faut 
observer  qu'étant  macéré  dé  la  sorte,  il  devient 
de  nature  froide.  Qiiclques-uns  >  pour  le  mûrir 
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promptement,  Tensevelissent  dans  du  sel;  c'est 
un  moyen  de  lui  ôter  son  âpreté ,  mais  il  n*en 
est  pas  meilleur  pour  la  santé.  D'autres  le  font 
passer  trois  ou  quatre  fois  dans  de  la  lessive 
chaude  faite  avec  des  cendres;  mais  cette  roa^ 
Vntiié  forcée  a  ses  inconvénients ,  surtout  par 
rapport  aux  personnes  malades. 
'   Leé  Chinois  ont  coutume  de  sécher  ce  fruit 
de  la  manière  à  peu  près  qu'on  sèche  les  figues. 
Yoici  comment  ils  s*y  prennent  :  ils  choisissent 
ceux  qui  sont  de  la  plus  grosse  espèce,  et  qui 
li'Ont  point  de  pépins,  ou,  s'ils  en  ont,  ils  les 
tirent  proprement  ;  ensuite  ils  pressent  insen- 
siblement ces  fruits  avec  la  main  pour  les  apla- 
tir ,  et  ils  les  tiennent  exposés  au  soleil  et  à  la 
<  rosée.  Quand  ils  sont  secs ,  ils  les  ramassent 
dans  un  grand  vase,  jusqu*à  ce  qu'ils  paruissent 
couverts  d'une  espèce  de  gelée  blanche^  qui 
est  leur  suc  spiritueux ,  lequel  a  pénétré  sur  la 
surface.  Ce  suc ,  ainsi  préparé,  rend  l'usage  de 
ce  fruit  salutaire  aux  pulmoniques.  Quand  je 
vis  pour  la  première  fois  ces  fruits  ainsi  séchés, 
et  couverts   d'une  farine  sucrée  qui  leur  est 
propre,  j'y  fus  trompé,  et  je  les  pris  pour  des 
figues  :  iis   sont  alorf   ^     garde,  et  si  sains, 
qu'on  en   donne  aux  m  ..  des.  La   meilleure 
provision  qui  s'en  fasse  :'est  dans  le  territoire 
de  Kent  -tcheou ,  de  la  piovince  de  Chan  tong< 
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Sans  doute  que  le  fruit  a  dans  ce  lieu-là  plus 
de  corps  et  de  consistance  :  en  effet ,  quand  il 
est  frais  cueilli  et  dans  sa  maturité,  en  ouvrant 
tant  soit  peu  sa  peau,  on  attire  et  on  suce  avec 
les  lèvres  toute  sa  substance ,  qui  est  très  douce 
et  très  agréable.  Il  ne  faut  pas  oublier  une  re- 
marque que  notre  auteur  répète  jusqu'à  deux 
fois  ,  c'est  que  dans  un  même  repas  on  n.  lx,it 
pas  manger  des  écrevisses  avec  des  chi-tse  :  il 
prétend  qu'il  y  a  entre  eux  de  l'antipathie,  car 
c'est  la  vraie  signification  du  mot  chinois  ki^ 
et  que  de  ces  deux  mets,  il  se  fait  dans  l'es- 
tomac un  combat  réciproque  qui  cause  de 
grandes  douleurs,  et  souvent  un  flux  de  ventre 
très  dangereux. 

Je  viens  à  un  autre  arbre  dont  le  fruit, 
nommé  ll-tchiy  est  fort  vanté  par  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  la  Chine,  et  dont  nos  navigateurs 
européens  qui  l'ont  vu  et  qui  en  ont  souvent 
mangé ,  ne  parlent  qu'avec  admiration.  Je 
m'étonne  qu'ils  n'en  aient  pas  apporté  en  Eu- 
rope; car  j'ai  peine  à  croire  que  dans  cette 
vaste  étendue  de  pays,  il  ne  s'y  trouve  pas 
quelque  climat  propre  à  y  élever  l'arbre  qui 
le  porte.  Je  vais  rapporter  simplement  ce  que 
j'en  ai  lu  dans  un  livre  chii^ois,  sans  pourtant 
me  faire  garant  de  tout  ce  que  l'auteur  en  ra- 
conte. 
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.^  On  trouve  dans  le  li-te^i,  selpnx^et  a^iteur, 
iin  ju6t«  tempéra  mira  t  de  chaud  et  de  froid, 
«t  de  toutes  les  autres  qualités,  I)  donne  de 
la  force  et  de  la  vigueur  au  corps  ;  de  la  viva- 
cité^ de  la  subtilité  et  «ie  la  solidité  à  Tesprit; 
mais  il  prétend  que,  si  Tou  en  mange  avec  exccs^ 

-il  échauffe.  Leiioyau,ajoutert-il,  un  peu  r^ti 
et  rendu  friable,  puis  réduU  en  une  poudre 
très  fine,  et  avalé  à  jeun  dans  un  bcuiilQn  d^eiiu 
Mmple^  est  uxi  remède  certain  contrp  le^s  dou- 
Wurs  insupporlaMes  de  la  gravelle,  et  de  la  co- 
iique  néphrétique. 

Voici  une  obj^ervation  de  Tauteur  qui  ipe 

^aroit  moins  sérieuse  :  il  assure  qu'avant  que 
la  main  de  Thomme  ait  commencé  à  cueillir  le 

(  /i*/<?Â/,  aucun  oiseau  ni  insecte  n*ose  approcher 
4erarbre.  Mais  qu'aussitôt  qu'on  .a  touché  au^ 
brandies  et  aux  fruits,  toutes  sortes  d oiseaux 

•  «-oraoes^  grands  et  petits,  viennent  mordre  ces 
fruits  et  y  causent  beaucoup  de  dommages. 
S*'A  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  qu'as- 
sure notre  Chinois,  je  suis  persuadé  qu'il  ima- 
gine du  mystère  dans  un  effet  très  naturel.  On 
cueille  les  fruits  à  leur  point  de  maturité,  et  les 
oiseaux  sont  en  cela  au^si  bons  connoiâseurs 

.jqu4$  les  hommes. 

«T,-:  Ce  qui  suit  doit  être  remarqué  de  ceux  qui 
veulent  avoir  ce  fruit  dans  sa  parfaite  bonté.  iS*il 
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est  entièrement  mûr,  dit  l'auteur^  et  qu*on  dif- 
fère  unjour  de  le  cueillir,  il  change  de  couleur. 
Si  on  laisse  passer  un  second  jour,  on  s'aper- 
çoit au  goût  de  son  changement.  Enfin,  si  Ton 
attend  le  troisième  jour,  le  changement  devient 
notable.  Il  en  est  apparemment  de  ce  fruit 
comme  d^"  bons  melons  d'Europe.  Il  ajoute 
que ,  pour  i  avoir  excellent ,  il  faut  le  manger 
dans  le  pays  même  où  ces  arbres  viennent;  eût- 
on  le  secret  d'en  conserver  et  de  les  porter 
encore  frais  en  Europe,  comme  on  y  en  a  porté 
de  secs,  on  ne  pourroit  juger  que  très  impar- 
faitement de  leurbonté.  A  Pékin,  même,  les  ii- 
ichi  qu'on  apporte  pour  l'Empereur  dans  des 
vases  d'étain  pleins  d'eau-de-vie,  où  l'on  mêle 
du  miel  et  d'autres  ingrédients ,  conservent  à 
la  vérité  un  air  de  fraîcheur,  mais  ils  perdent 
beaucoup  de  leur  saveur.  L'Empereur  en  fait 
des  présents  à  quelques  grands  seigneurs.  Il 
eut  même   la  bonté  de  nous  sn  envoyer  en 
Tannée  1733.  Peut-être,  en  usant  des  mêmes 
précautions,  pourroit-on  en  apporter  jusqu'en 
Europe;  on  y  trouveroit  bien  un  antre  goût 
qu'à  ceux  qui  ont  été  apportés  secs  en  France, 
et  qui  n'ont  pas  laissé  d'y  être  fort  estimés.  On 
fait  également  cas  à  Pékin  de  ce  fruit  sec  :  il  s'y 
vend  huit  sous  la  livre;  et  un  paquet  de  ce 
poids,  joint  à  quelqu'autre  bagatelle  semblable, 
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]^a$s^  pjpmr  un  pressent  tf;ès  ]^,onp,éjte.  Pour  faire 
gpilU.er  ce  fruit  à  i*£inpe,reur  d.iQs  39  ni9turité, 
i^f^  a  sQuyeQjt  tr«ii^spprté  ,d,c  ces  arbres  daps  les 
i;94^^es^,€^  pn  yav.pit  si  bie^q  pri^  .si^3  mesures, 
jl^e  jçi^^jçi^  ils  if yrwy^feujt  à  Pe]tin  le  fruit  étoit 
prèp  4c,  sa  (n^t,u,ri,té^  Jp  Remarquerai  en  p^ssîinf, 
,^Mg  J'ai  été  çiirpm  4e  tr.ouyer,  dans  le  livre 
^QQt|e  j^afjép  la  cirçijijUition  bi.en  marquée  du 
.y^cq^t^'^^tiila  nourriture  çjt  à  raccroi$3!emei[\t 
4ff  plau^jeç  ^  et  ,(p*pn  n'e^  parle  pas  çom^e 
4'^ï^e  ft.9u,veWe  à^pp^vçrlje  j  ip^i^  5l"'ai*  «9"- 
.tf*air|Ç  on  supposp  quejc'e^  un  s<enl|pient  cora- 

¥^99^MR?  iFi^S.'? :• '^j™  ,y  ^*!^  gu'vpr^$,que  ce  suc 
Qpurriçfer^  pptpa>i^  JT,  ,^  «^P^jné  1,0  cprps  et  la 
;ifig.i;ie|[fR  à  la  tljge  et  au|L  feuilles  f^Q  la  plante,  il 
estr^ip,eQéji k  r.acfn.e  ppur  Ja  mieux  fortifier. 
jÇl^  ^v^it  ipaf  \|i  qu,e  la  seule  nature ,  q^iQique 

«yoil^iç  ;^/ji^  yÇ^iî.  9i" W^^  ;  ^';*,*'  .^^^^  souv enf  de 
juia^P9^1a.cpiii?pître.   ,^ 

^llTOfp»ifif  .qw  y#f  fipppr?^  de  r4mé- 

^ûque  ,d^n^^e  ^ièclp  préjw?4^"t.  Ç'çst  l'aç<?çw, 
.çi^e  Us  Çfiinqjs  i^pu^u^ent  Àoa^'-c^M.^'ai  trouvé 
4§fîf  ftp^  liv];;çs  ç^ipols  des  particularités  sur 
,ç^  fijlflf^^y.qiff  pourroient,  cerne  semble,  être 
d^  quelqu'utjijilé  en  ^urop^.  On  y  prétend  que 
.|es  jgf  aipes  tj^éç^  de^es  gpusscs  sont  employées 
,%7S&  ^V^9fi^  ^f^  ]^  ?»édeciqe.  J,e  \\s  dans  un 
r      ■  "*ç        ••''->  -    -    -  : 
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autre  livre,  que  ses  âe^rs  servent  à  teindre  du 
papier  en  une  couleur  jaune  assez  particulière. 
On  insinue  ailleurs  que  les  teinturiers  mettent 
en  œuvre  ses  fleurs  et  ses  graines  :  et  c*est  ce 
qui  m'a  engagé  à  consulter  des  Chinois  habiles 
dans  .cet  art ,  de  qui  j*ai  tiré  des  connoissances 
qui  n9*ont  paru  ne  devoir  pas  être  négligées. 

A  l'égard  de  Tusage  qu*cn  fait  la  médecine  9 
voici  une  recette  que  donne  Tauteur  chinois.  II 
faut,  à  rentrée  de  Tbiver,  mettre  les  graines  de 
Tacacia  dans  du  fiel  de  bœuf,  en  sorte  qu'cU^es 
soient  toutes  couvertes  de  ce  fiel;  fjire  sécher 
le  lou,t  à  Poml^re  durant  cent  jours ,  ensuite 
^v^ler  chaque  jour  une  de  ces  graines  après  le 
repas.  Cet  auteur  promet  des  effets  adi|[iirables 
de  cefemède.  II  assure  en  particulier,  qi^e,  con- 
continuant  tous  les  jours  de  le  prendre,  la  vue 
s'éclaircit,  on  se  guérit  des  hémorroïdes,  lf3s 
cheveux  déjà  blancs  redeviennent  noirs,  secret 
^^91 1  au  goût  des  Chinois  qui  nuroient  des  rai> 
sons  de  cacher  ou  de  déguiser  l,eur  âge  :  car 
ils  n*pnt  pas,  pomme  en  Europe ,  Tusag.e  4e  la 
perruque,  ni  la  coutume  de  se  faire  raser, 
parce  qu*ils  regardent  la  barbe  commç  un  de 
leurs  précieux  ornements.  u^  si 

Le  secon4  avantage  de  l'acacia  est  c|e  four- 
i^ir  4es  fleurs  propres  à  tciij^drc  de^  feuilles  de 
papier  ou  des  piècfi^  ,de  soie  en  coulc^ur  jftui^e. 
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Pour  y  réussir,  prenez  une  demi-livre  de  fleurs 
cueillies  avant  qu'elles  soient  trop  épanouies 
ou  prés  de  tomber;  rissolez-les  légèrement 
sur  un  petit  feu  clair,  en  les  remuant  avec  vi- 
tesse dans  un  casserole  bien  nette,  de  la  même 
manière  qu'on  rissole  les  petits  bourgeons  et 
les  feuilles  de  thé  nouvellement  cueillies.  Quand 
vous  apercevrez  qu'en  rissolant  et  remuant  ces 
fleurs  dans  la  casserole,  elles  commencent  à 
prendre  une  couleur  jaunâtre,  jetez  dessus  trois 
petites  écuellécs  d'eau  que  vous  ferez  bouillir, 
en  sorte  que  le  tout  s'épaississe  et  que  la  cou- 
leur se  fortifie  :  ensuite  passez  tout  cela  au 
travers  d'une  pièce  de  soie  grossière.  Quand 
la  liqueur  aura  été  exprimée,  ajoutez-y  une 
demi*once  d'alun  et  une  once  de  poudre  fine 
d'huitre  ou  de  coquillage  brûlé.  Lorsque  le 
tout  sera.bien  incorporé,  vous  aurez  de  la  tein- 
ture jaune. 

Ayant  consulté  des  teinturiers  de  profession 
sur  l'usage  qu'ils  faisoient  de  l'acacia,  ils  me 
répondirent  qu'ils  se  servoient  de  ses  fleurs  et 
de  ses  graines  pour  teindre  en  trois  différentes 
sortes  de  jaunes.  Je  vous  envoie  trois  cordon- 
nets de  soie  d'inégale  longueur,  où  vous  dis- 
tinguerez ces  trois  couleurs  différentes. 
^  Ils  préparent  d'abord  les  fleurs  de  l'acacia 
en  les  faisant  rissoler,  ainsi  que  je  viens  de  le 
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dire;  puh  ils  y  joignent  des  graines  tout-à-fai|t 
mûres  tirées  des  gousses  ^  mai^  en  nioin(}re 
quantité  de  fleurs.  S*îl  s*agit  de  donner  la 
couleur  de  ngo-hoang  ^  tel  qu'est  le  cordon  de 
soie  jnune  le  plus  long  et  qui  est  le  plus  vif,  et 
qu*iU  veuillent  teindre  une  pièce  de  soie  de  cinq 
ou  si^  aunes,  ils  emploient  une  livre  (Je  fleuri 
d'acacia  avec  quatre  onces  d\tlun,  ce  qu'oa 
augmente  à  proportion  de  la  longueur  ,<},c^ 
pièces  à  teindre.  Pour  donner  la  couleur  de 
kf/i-koarif  c'eit-à-dire  le  jaune  d'une  couleur 
d'or^  on  y  donne  d'abord  la  couleur  djpnt  je 
viens  de  parler,  et  cette  pre^nièrc  teinture 
étant  sèc^e,onya]oute  une  deuxième couljeur, 
où  il  en;tre  un  peu  de  })pis  de  sourmou  { b,oi$ 
de  Brésil  ).  On  fait  la  teinture  du  jaune  p/i.le, 
qui  est  celle  du  plus  petit  cordonnet ,  ifi  la 
même  façon  que  la  première,  avec  cette  différ 
reuce,  qu'au  lieu  de  quatre  onces  d'alun  on 
n'y  en  met  que  trois  onces. 

Le  teinturier  cbinois  avertit,  ce  qu'on  n'i« 
gnore  pas  en  Europe,  que  la  qualité  dr  i'eau 
sert  beaucoup  à  la  teinture.  L'eau  de  rivière 
est,  ditril,  la  npieilleure,  quoique  toute  c^u  de 
rivière  ne  soit  pas  également  bonne;  celle  par 
exemple  qui  a  un  goût  fade,  y  e^t  moins 
propre.  Si  néanmoins  il  n'y  en  avoit  point 
d'autre,  au  lieu  d*u|i  bain  d^ns  la  tciijiture,  il 
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faudroit  en  donner  deux,  pour  atteindre  à 
cette  belle  couleur  qu'on  désire. 

Les  fleurs  dé  Tacacia  étant  rissolées ,  ainsi 
que  je  l'ai  expliqué,  peuvent  être  conservées, 
de  même  que  les  graines,  durant  tout  le  cours 
de  l'année  y  et  l'on  peut  les  employer  à  faire  la 
teinture;  mais  lorsqu'on  a  gardé  ainsi  l'une  et 
l'autre  matière,  il  faut  les  faire  bouillir  plus 
long-temps ,  leur  suc,  quand  elles  ont  vieilli, 
sortant  plus  difficilement  et  avec  moins  d'abon- 
dance. D'ailleurs  les  fleurs  récentes  donnent 
toujours  une  plus  belle  couleur. 

L'herbier  chinois  nous  enseigne  encore 
quelle  doit  être  la  culture  de  cet  arbre,  afin 
qu'il  croisse  plus  promptemeut  et  qu'il  se  con- 
serve mieux.  Quand  vous  aurez  ramassé,  dit- 
il,  des  graines  de  koai-tchu  (d*àcsLCiSL  ),  séchez- 
les  au  soleil,  et  un  peu  avant  le  solstice  d'été, 
jetez-les  dans  l'eau.  Quand  elles  y  auront  ger- 
mé, semez-les  dans  un  terroir  gras,  en  y 
mêlant  de  la  graine  de  chanvre.  L'une  et 
l'autre  semence  poussera,  vous  couperez  le 
chanvre  en  son  temps,  et  vous  lierez  les  jeunes 
acacias  à  de  petits  échalats  qui  leur  serviront 
d'appui.  L'année  suivante  vous  sèmerez  encore 
du  chanvre,  ce  que  vous  ferez  de  même  la 
troisième  année,  afin  que  ce  chanvre  préserve 
ces  plantes  délicates  des  injures  du  temps; 
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après  quoi  ces  jeunes  arbrisseaux  étant  deve- 
nus plus  forts  et  plus  robustes,  vous  les  trans- 
planterez ailleurs,  et  ils  deviendront  de  très- 
beaux  arbres. 

En  lisant  les  entretiens  physiques  duP.Re- 
gnaud /ouvrage  aussi  ingénieux  qu'instructif, 
j'ai  vu  avec  plaisir  ce  qu'il  rapporte  de  la 
pierre  vulnéraire  simple,  dont  un  célèbre  aca- 
démicien (  M.  Geoffroy  )  est  l'inventeur.  Cette 
découverte  m'a  rappelé  le  souvenir  d'un  secret 
que  j'ai  trouvé  dans  un  livre  chinois  pour  faire 
une  pierre  artificielle  médicinale.  Yoici  d'abord 
qu'elle  en  est  la  composition ,  je  dirai  ensuite 
quel  en  est  l'usage. 

On  prend  de  l'urine  d'un  jeune  homme  de 
quinze  ans  qui  soit  d'un  tempérament  sain  et 
robuste;  un  en  met,  par  exemple,  la  quantité 
de  vingt  ou  trente  livres  dans  une  chaudière 
de  fer,  qu'on  tient  sur  un  feu  clair  de  bois 
sec.  Quand  on  y  remarque  une  écume  blan- 
châtre f  on  y  verse  peu  à  peu ,  et  goutte  à 
goutte ,  de  l'huile  douce  de  navette  :  car  nous 
n'avons  ici  ni  huile  d'olive  ,  ni  huile  de  noix, 
quoiqu'il  y  ait  quantité  de  noyers.  Sur  une 
chaudière  pleine  d'urine,  on  versera  autant 
d'huile  qu'en  peut  contenir  une  tasse  a  boire 
le  thé;  le  tout  doit  bouillir  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  qu'un  marc  sec  comme  de  la  boue  noi- 
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ràtré.  Oiiîépi'éiiâ  et  on  le  réâtût  en  uffè  poudre 
fîné  f  après  Tavoir  doucement  af rosé  d'huilé , 
en  sorte  que  rliùile  en  pénètre  tontes  les  parties; 
puis  on  ie  met  sur  une  tuile  qu'on  cànVfe  d*àné 
autre  tuile ,  ei  toutes  iés  deux  sont  chargées 
cft  environnées  dé  châftbons  alIuiÀés  (  je  Crdis 
que  deux  creusets  conviendroiènt  mieux ,  en 
laissant  un  soupirail  à  celui  de  dessous).  Lors- 
qu'on juge  que  Thumidité  est  entièrement  dis- 
sipée,  que  rien  ne  s'évapore ,  on  tire  ce  thàrc 
refroidi,  on  le  pile  dans  Té  mortier,  ^t  l'ayaiit 
r'éauît  en  une  poudre  très  £né ,  6ri  te  rénférniô 
dans  lin  Vase  as^i  large  de  porcelaine  bien  net, 
dont  on  couvre  l'ouverture  d*nné  natte  fine  et 
claire 9  qu'on  y  ajusté  bien;  on  y  ajoute  Une 
enveloppe  dé  toile,  ei  de  plus  Une  dernière 
enveloppe  de  gros  papier  double.  Enfin ,  on 
fait  tomber  lentement,  goutte  à  goutte,  de  l'eau 
bouillante  dans  l^e  -vase  au  travers  des  enve- 
loppes de  son  ouverture,  qu'on  a  eu  soin  dé 
déprime^  légèrement  vers  ïe  milieu  pour  Cet 
efïet.  Pour  achever  l'opération ,  on  place  ïe 
Vase  avec  ce  qu'il  contient  dans  un  chaudron 
de  cuivre ,  où  la  matière  se  recuit,  jusqu'à  ce 
qu'elle  devienne  sèche  et  fermé.  Alors  vous 
avez  lapierre  d'automne,  laquelle,  à  ce  qu'as- 
sure m6n  auteur ,  a  divers  usages  :  sans  doute 
que  sur  ceUe  seule  composition  on  pourra  en 
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conjecturer  plusieurs  en  Europe.  Ici  on  s'en 
sert  principalemenf:  pour  Thydropisie  et  la 
phthisie ,  et  les  méuccins  prétendent  que  c'est 
un  excellent  remède  pour  les  maladies  du  pou- 
mon ;  c'est  de  là  que  lui  est  venu  son  nom  de 
tsîeou-che  (pierre d'automne  ),  non  pas>  comme 
l'on  pourroit  croire ,  parce  que  c'est  en  au- 
tomne qu'on  réussiroit  mieux  à  la  compo- 
ser: cette  dénomination  renferme  un  sens 
plus  mystérieux  ;  la  médecine  chinoise  a  pour 
maxime  que  les  parties  nobjles  du  corps  humain 
répondent ,  et  ont  chacune  un  rapport  spécial 
à  une  des  quatre  saisons  de  l'année.  Or  l'au- 
tomne étant  la  saison  qui,  selon  les  Chinois, 
a  rapport  au  poumon ,  et  cette  espèce  de  corps 
pierreux  étant  salutaire  aux  pulmoniques, 
c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  pierre 
artificielle  d'automne. 

Presque  au  même  endroit  où  il  est  traité  de 
cette  pierre,  le  même  auteur  parle  d'un  remède 
qu'il  donne  pour  admirable,  lorsqu'il  arrive 
des  tumeurs  subites,  douloureuses  et  malignes; 
parce  que,  selon  lui,  il  attire  tout  le  venin  et 
détruit  le  mal  dans  son  principe.  Prenez,  dit- 
il,  de  la  limaille  de  fer  la  plus  menue,  jetez- la 
dans  le  vinaigre  le  plus  fort,  mêlez  bien  en- 
semble l'un  et  l'autre,  puis,  leur  ayant  donné 

deux  ou  trois  bouillons ,  retirez  la  limaille^  et 
XXXIV.  8 


àSf^  LBTTBSS 

ëlendcz-là  siir  la  partie  malade.  Prenez  ensuite 
iine  grande  pierre  d'aimant ,  qu'on  nomme  ici 
communément  hi^tieche ,  présentez-la  souvent 
sur  la  limaille ,  elle  attirera  la  cause  occulte  du 
liiol ,  et  dissipera  toute  la  malignité  du  venin. 
Il  est  à  remarquer  que ,  quand  cet  auteur 
Tante  cet  eCfet  de  la  pierre  d'aimant,  il  suppose 
que  cet  aimant  est  brut,  ne  sachant  pas  qu'il 
a  plus  de  force  quand  il  est  armé.  Sans  donc 
me  faire  garafat  de  la  bonté  de  ce  remède,  mon 
unique  but  est  de  faire  observer  l^usnge  qu'on 
fait  ici  delà  pierre  d'aimant,  sans  songer  ni  à  ses 
pôles  tii  à  ses  tourbillons,  et  de  proposer  sur  cela 
mes  doutes.  Est- ce  que  cette  pierre  vivifie  ici  la 
limaille  de  fer,  comme  elle  anime  l'aiguille  de 
la  boussole  ?  La  limaille ,  ainsi  préparée  dans 
une  liqueur  bouillante,  se  trouveroit-elle  plus 
propre  à  être  agitée  par  l'aimant?  les  acides 
du  vinaigre  dont  elle  est  pénétrée ,  la  rendent 
^  èlle^  par  quelque  nouvel  arrangement  dans 
ses  potes  >  mieux  disposée  à  être  mue  par  l'ai 
mant?  comme  je  n'ai  point  vu  appliquer  ce 
remède,  je  suppose,  sur  beaucoup  d'autres 
expériences ,  que  l'aimant  imprime  ici  quelque 
mouvement.  Après  tout,  il  se  pourroit  bien 
faire  qu'il  auroit  quelque  vertu  contre  le  venin 
qu'il  ne  communique  que  conjointement  avec 
la  limaille  imprégnée  des  acides  dii  vinaigre 
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laquelle  produit  une  impression  patticulière 
ftur  la  partie  affectée  ;  ii  me  semble  même  en 
faisant  attention  aux  termes  chinois  >  que  rôti 
tient  Tatmant  appliqué  sur  la  limaille»  En  sup- 
posant cette  pression  continuée  de  l'aimant, 
son  jeu  ordinaire  ne  peut  avoir  lieu  ,  et  il  ne 
lui  reste  d*dction  que  sur  les  parties  insensibles 
et  Tolatiles  de  la  limaille.  Ce  sont  des  doutés 
que  je  propose;  je  n*ai  ni  le  temps,  ni  la  coita<- 
modité  de  les  approfondir,  et  je  laisse  à  nos 
habiles  physiciens  à  les  résoudre. 

Revenons  maintenant  à  la  botanique;  Que 
d'observations  ne  mé  fourniroit  pas  rherbier 
chinois ,  sur  une  infinité  de  plantes  de  ce  pnyt, 
si  j'avois  le  temps  de  les  étudier,  et  si  je  pdti^ 
vois  lenr  donner  titi  nolti  européen!  je  ilè 
m'attache  donc  qu'à  celles  que  jecdnnois,  et 
qui  sont  connues  en  Europe.  Le  Coton  de  la 
fleitr  des  saules  qui  est  tombée  abondùtnnletit 
cette  année  dans  une  saussaie  voisine,  m'a  fait 
naître  l'envie  de  savoir  ce  qu'en  disoit  l'hér- 
hier  chinois.  Ma  curiosité  a  été  d'atitaht  pltlfe 
piquée,  que  Matthiole,  cité  dans  le  dictioil-- 
nairc  des  arts ,  s'étonne  qu'aucnn  botaniste 
n'ait  encore  parlé  de  l'écume  blanche  qiiî  pend 
aux  branches  des  snules  en  formé  de  raisins 
âussilôt  qu'ils  sont  défleuris,  et  qui  y  deuieurle 
jusqu'à  ce  que  le  vent  l'emporte  en  l'nir  Comme 
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une  plume.  Je  ne  savois  pas  qu*Qn  donnât  le 
nom  d*ëcumc  à  celte  espèce  de  coton  que  je 
Toyois  ft*ëchapper  des  fleurs  de  saule;  il  est 
Trai  qu'en  considérant  le  saule  de  près»  on 
trouve  qu*à  l'ouverture  de  ses  fleurs ,  il  paroit 
une  espèce  d'écume  dont  elles  se  couvrent  peu 
à  peu  :  sans  doute  que  la  fermentation  inté- 
rieure réduit  en  écume  la  substance  glutineuse 
où  les  graines  des  fleurs  nagent  en  différentes 
loges,  et  ce  n'est  pas  s'éloigner  de  l'idée  que 
notre  auteur  s'est  faite  des  premiers  dévelop- 
pements de  ces  fleurs  :  car,  dit- il ,  si  le  temps 
est  froid  ,  ou  même  couvert,  il  empêche  les 
boutons  du  saule  de  pousser  au-dehors  leur 
substance  blanchâtre.  Effectivement,  ayant  mis 
dans  un  microscope  un  bouton  qui  n'étoit  pas 
encore  ouvert,  j'aperçus  que  ce  qui  sortoit  par 
la  pointe  du  bouton  ressembloit  assez  à  de 
la  glaire  d'oeuf  battue  et  mise  en  écume,  dont 
successivement  tout  L  corps  de  la  fleur  se 
trouva  couvert.  Il  se  peut  faire  que  chaque 
graine  renfermée  dans  sa  case  nage  dans  cette 
substance  glaireuse  et  s'en  nourrisse ,  comme  il 
arrive  au  germe  de  l'œuf  de  poule;  ensuite 
l'air  le  plus  subtil  pénétrant  cette  écume  dès 
qu'elle  se  détache ,  lui  donne  la  forme  de  petit 
réseau  en  s'iosinuant  entre  les  parties  rameuses, 
les  écartant  ^  les  soulevant ,  sans  trop  les  se- 
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parer  ;  et  en  desséchant  l'humeur  gluante  qui 
les  lioit  ensemble,  il  leur  fait  prendre  la  figure 
de  filaments. 

I^otre  Chinois  dit  que  la  fleur  des  saules  est 
couyerte  de  petites  écailles.  £n  effet ,  le  corps 
de  ses  fleurs  étant  resté  sec  et  dépouillé  de  ses 
graines  et  de  ce  qu'on  appelle  écume,  il  m'a 
paru,  au  microscope,  semblable  à  un  rayon  de 
guêpes  tout  semé  de  cellules  ouvertes.  Du  reste, 
le  nom  d'écume  que  donne  Matthiole  ,  parott 
ne  plus  convenir  à  ce  qui  se  détache  des  fleurs 
et  qui  voltige  dans  les  airs.  Il  me  semble  que 
le  Chinois  a  mieux  rencontré  en  l'appelant 
tantôt  la  soie  des  saules,  se;  tantôt  leur  bourre, 
tsiu ,  ou  leur  coton ,  mien  ;  d'autres  fois  leur 
fine  laine  f  Jung  ;  ou  bien  des  flocons  de  neige , 
de  la  gelée  blanche.  En  effet,  me  trouvant  un 
matin  dans  une  allée  sablonneuse  que  formoient 
des  saules  ,  elle  me  parut  d'une  blancheur  qui 
me  fit  croire  avant  que  d'y  entrer ,  qu'elle  étoit 
rouverte  de  gelée  blanche.  A  l'entrée  d'une 
saussaie ,  lorsque  l'air  est  un  peu  chaud ,  il 
tombe  quelquefois  des  saules  une  si  grande 
quantité  de  flocons  blancs ,  qu'ils  obscurcissent 
le  ciel ,  et  qu'on  les  prendroit  pour  une  neige 
épaisse  qui  se  répand  sur  la  terre.  Lorsque 
ces  flocons  se  sont  insinués  sous  les  herbes  ou 
sur  les  pointes  déjà  un  peu  hautes  et  verdoyan- 


tel  di|  gramfin  >  oq  croiroit  voir  une  praîria  lé- 
gèrement ioQBdée  par  lei  eaui  claires  de  quel- 
que ruisseau. 

L*auteur  chinois  badine  ingénieusement  sur 
qes  différents  spectacles,  et  oberche  à  égayer 
spn  imagination.  C'est  du  eoton ,  dit^il ,  que 
répandent  les  saules ,  et  ce  n'en  est  pas ,  car 
j'en  suis  tout  couvert,  et  je  n'en  suis  pas  yétu 
plus  chaudement  ;  c'est  de  la  neige  qui  obs- 
cnrcjt  l'air ,  et  ce  n'en  est  pas  ;  car  le  soleil , 
bien  qu'il  soit  dans  sa  force ,  ne  la  aaruroit  fon** 
dre.:  I^'hirondelle  qui  continue  de  voler  durant 
une  petite  pluie  «  surprise  tout^à-coup  par 
celte  nuée  de  flocons  blancs,  et  n'ayant  pas 
s^n  vol  libre ,  est  forcée  de  se  retirer  ;  il  lui 
semble  qu'elle  a  devancé  le  printemps.  Ces 
SAulesque  je  vis  hier  tout  rajeunis  etverdoyants  « 
ont  vieilli,  ce  semble  9  et  perdu  dans  une  nuit 
leur  brillante  verdure.'Un  changement  si  subie 
de  scène  dans  un  jardin  me  cause  une  surprise 
égale  à  celle  que  j'aurois,  ai  un  ami  >  que  j'au<> 
rois  vuhter  avec  un  air  fleuri  et  une  chevelure 
bien  durée,  venoit  me  voir  aujourd'hui  avec 
des  cheveux  et  des  sourcils  tout  blancs, 

Alais  laissons  notre  Chinois  s'égayer ,  et  ve- 
nons À  quelque  chose  de  plus  sérieux.  Je  ne 
sache  guère  que  le  saule,  qui  jette  cette  espèce 
de  beurre  remplie  de  parties  rameuses ,  les^ 
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quelles  la  rendent  semblable  au  coton;  aussi 
arrive-t-il  qu'on  la  manie,  qu^on  la  ramasse 
et  qu'on  la  conserve  de  même  que  le  coton. 
J*ai  vu  tomber  une  si  grande  quantité  de  ces 
flocons  dans  une  allée  de  saules  bien  unie  ,  et 
où  le  vent  les  poussoit  par  tourbillons  de  tous 
côtés,  qu*on  auroit  pu  aisément  en  recueillir 
à  pleines  corbeilles.  Je  ne  crois  pas  qu'il  fût 
aisé  de  carder  ce  faux  coton ,  d'en  séparer  la 
graine  qui  est  mince  et  plate ,  de  le  filer  et  d^ 
le  travailler  au  métier.  Mon  livre  chinois  con- 
vient pourtant  qu*on  l'emploie  aux  couches 
Açi  enfants ,  et  que  quand  le  coton  étoit  plus 
rare ,  on  s'en  servoit  pour  fourrer  les  bottes 
d'hiver,  les  matelas,  les  coussins  et  les  cou- 
vertures piquées.  Il  lui  attribue  encore  d*au- 
tres  usages  :  on  trouve ,  dit-i| ,  près  de  la  Chine , 
d'     peuples,  lesquels,  avant  que  les  fleurs 
soient  épanouies ,  en  font  une  espèce  de  breu-> 
vagequi  enivre  promptement.  On  a  v4i,  ajoute* 
t-il ,  que  des  peuples ,  dans  un  temps  de  famine, 
ont  recueilli  les  corps  secs  des  fleurs  dépouil- 
lées du  coton  et  de  la  graine ,  les  ont  réduits 
en  poudre,  et  en  ont  fait  de  la  bouillie  qui 
les  a  soutenus  ;   c'est  toujours  rendre  service 
aux  pauvres,  de  leur  apprendre  que  certaine 
nourriture  a  été  éprouvée  et  n'est  pas  nuiÀibleé 
he  but  principal  de  mon  auteur  étai^t  de 
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découvrir  lei  propriétés  médicinales  du  saule , 
il  en  trouve  de  très  utiles ,  soit  dans  le  squelette 
des  fleurs  dont  le  coton  et  la  graine  sont  dé- 
tachées, soit  dans  le  coton  même.  Il  prétend 
qu*en  appliquant  ce  squelette  de  la  fleur  qui 
est  sec  et  très  combustible,  et  en  y  mettant  le 
feu,  on  a  un  remède  excellent  contre  la  jau- 
nisse et  contre  les  mouvements  convulsifs  des 
membres  ;  il  ajoute  qu'il  est  également  propre 
à  guérir  toutes  sortes  d'apostumes,  mais  il 
u'esplique  pas  la  manière  de  l'employer  ;  ce 
sera  apparemment  en  forme  de  poudre  dessé- 
chante et  absorbante.  Pour  ce  qui  est  du  coton 
qui  se  détache ,  et  qui  est  emporté  par  le  vent , 
il  assure  qu*ii  guérit  toute  sorte  de  clous  et  de 
durillons ,  les  plaies  causées  par  le  fer  et  les 
chancres  les  plus  opiniâtres  ;  qu*il  accélère  la 
suppuration  d'une  plaie,  en  fait  sortir  le  sang 
corrompu ,  qu'il  arrête  les  hémorragies  ou  les 
violentes  pertes  de  sang ,  comme  celles  qui  ar- 
rivent aunfemmes  après  un  mauvais  accouche- 
ment; qu'il  est  bon  contre  la  dureté  de  la  rate 
et  qu'il  l'amollit.  Ce  remède,  ajoute-t-il,  est 
modérément  froid  de  sa  nature. 

C'est  une  opinion  commune  à  la  Chine  qu'il 
se  fait  une  double  transformation  de  ce  coton 
de  saule,  et  notre  auteur  pense  en  cela  comme 
le  vulgaire.  Il  avance  donc,  i*  que,  si  cette 
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espèce  de  coton  tombe  sur  un  lac  ou  fur  un 
étang,  il  ne  faut  que  rintenralle  d'une  nuit 
pour  qu'il  soit  changé  en  herbe  feou^ping^ 
qu'on  voit  flotter  sur  la  surface  des  eaux 
dormantes,  et  dont  les  racines  ne  vont  point 
jusqu'au  limon;  Uk"  que  chaque  petit  flocon 
échappé  des  saules,  s'il  tombe  sur  une  fourrure 
ou  sur  un  habit  de  peau,  est  transformé  en 
teigne  ou  vermisseau.  On  cite  plusieurs  auteurs 
qui  assurent  la  même  chose,  et  je  n'en  trouve 
qu'un  seul  qui  regarde  ce  sentiment  comme 
une  pure  imagination;  c'est  pourquoi,  durant 
tout  le  temps  que  les  saules  sont  en  fleur,  les 
Chinois  évitent  avec  grand  soin  d'exposer  à 
l'air  leurs  habits  doublés  de  peau.  Quoique  les 
Européens  soient  bien  éloignés  de  croire  une 
pareille  métamorphose  >  ils  ont  fait  la  même 
expérience,  et  usent  de  la  même  précaution 
que  les  Chinois ,  ce  qui  prouve  la  vérité  de  ce 
fait;  mais  il  est  vraisemblable  que  ce  flocon 
est  chargé  de  petits  œufs  de  papillon  ou  de 
vermisseaux,  qui  se  plaisent  sur  les  saules;  ou 
bien  il  se  peut  faire  que  la  graine  serve 
d'aliment  aux  teignes,  ou  qu'elle  leur  serve 
d'une  espèce  de  fourreau  propre  à  s  y  retirer, 
ce  qui  contribueroit  beaucoup  à  les  multiplier 
dans  une  fourrure.  Quant  aux  plantes  aqua- 
tiques et  flottantes,  il  est  croyable  que  leur 
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temps  d'^clore  concourt  «veo  le  teK>p3  de  la 
chute  lies  flocons  do  laulei,  et  que  ceux-ci 
servent  seulement  à  rassembler  et  à  rendre 
sensibles  à  i*œil  plusieurs  de  ces  brins  d*herbe 
qui  poussent  leurs  petites'pointes. 

L'herbier  chinois  n'oublie  point  la  manière 
de  planter  et  de  cultiver  ces  arbres,  afin  de  les 
avoir  beaux ,  et  de  les  faire  croître  à  une  cer^ 
taine  hauteur.  Quoique  je  sois  persuadé  qne  la 
Chine  ne  peut  rien  apprendre  sur  cela  à  TEu* 
rope,  je  crois  néanmoins  devoir  rapporter 
une  ou  deux  de  ces  observations,  qui  pourront 
être  de  quelque  utilité.  Les  saules  sont  sujets 
à  être  endommagés  par  de  gros  vers ,  ou  même 
à  être  piqués  par  une  espèce  de  chenilles;  voici 
le  eonseil  que  notre  Chinois  donne  pour  les 
en  préserver.  Quand  on  met  en  terre  une 
branche  de  saule  pour  la  faire  venir  de  bou- 
ture,  il  faut,  à  l'extrémité  qui  sera  enterrée, 
faire  un  trou  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois 
pouces  de  dbtanee  de  la  partie  du  bois  qui 
jettera  ses  racines;  on  traversera  ce  trou  d'une 
dievîUe  de  bois  de  sapin ,  qui  doit  déborder 
de  part  et  d'autre  dé  deux  ou  trois  pouces  : 
cette  espèce  de  croix  mise  en  terre  anra  un 
autre  bon  effet ,  c'est  quHl  sera  plus  difficile 
d'arracher  ces  arbres  nouvellement  plantés  : 
parce  que  le  bois  trayersier  les  retient  bien 
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mieux  que  ne  feroient  ses  racines.  Il  y  f  d  a 
qui  pour  mieux  défendre  des  vers  cet  arbre 
nouvellement  planté,  mettent,  outre  cela,  dana 
le  trou  où  un  le  plante ,  un  quartier  de  tête 
d'ail»  et  un  morceau  de  réglisse  long  d'un 
pouce. 

Une  autre  manière  de  planter  eet  arbre  de 
bouture,  c'est  de  renverser  la  grosse  branche 
qu'on  plante,  en  sorte  que  la  pointe  de  (^ 
branche  soit  mise  en  terre ,  e(  que  la  tête , 
ou  ce  qui  tenoit  au  corps  du  gros  saule  dont 
on  l'a  coupée,  soit  élevée  en  haut.  Il  en  naîtra 
une  espèce  de  saliU  qu'on  nomme  chevelu ^ 
pnrce  que  ses  branches ,  à  la  ré^^erve  de  quel« 
ques-iinesfort  grosses,  sont  déliées  et  pendantes 
comme  une  chevelure.  liCs  lettrés  aiment  à  en 
avoir  de  pareils  dans  leurs  petits  jardins  de* 
vant  leur  cabinet  d'étude. 

Ce  qu'on  aura  peut-être  de  la  peine  à  croire, 
c'est  que  le  bois  de  saule,  qui  est  de  sa  nature 
léger,  poreux  et  sujet  à  la  carie ,  se  nourrisse 
et  se  conserve  dans  l'eau ,  de  même  que  les  pi- 
lotis faits  du  bois  le  plus  dur.  C'est  ce  qu'on 
éprouve  continuellement  dans  cette  capitale 
et  aux  environs,  où  le  bois  de  saule  entre 
dans  la  construction  des  puits  qui  se  font  dans 
les  jardins  pour  l'arrosement.  Cette  invention 
du   Chinois  sera  peut-être  goûtée  en  Europe* 


.  >■ 


■m 


264  LETTRES 

Voici  comment  ils  s'y  prennent.  Ils  choisissent 
d'abord  le  lieu  où  ils  espèrent  trouver  de 
reaii  :  6n  y  creuse  en  rond  un  espace  de  terre 
jusqu'à  la  profondeur  d'environ  trois  pieds. 
Le  fond  étant  bien  aplani,  on  y  ajuste  la  base 
du  puits,  sur  laquelle  doit  être  élevée  la  ma- 
çonnerie. Cette  base  est  faite  de  pièces  plates 
de  bois  de  saule ,  épaisses  au  moins  de  six 
pouces ,  qui  se  tirent  du  tronc  d'un  gros  saule 
bien  sain.  Ces  pièces  sont  emboîtées  ensemble 
en  rond,  et  laissent  au  milieu  un  vide  spa- 
cieux :  c'est  sur  ces  planches  assez  larges  qu'on 
bâtit  de  briques  la  maçonnerie  du  puits ,  et  à 
mesure  qu'elle  s'élève,  on  garnit  les  dehors», 
tout  autour,  de  terre  pressée  également  j  us- 
qu'à  la  hauteur  des  trois  pieds  qu'on  a  voit 
creusés  d'abord ,  après  quoi  on  creuse  le  mi- 
lieu du  terrain ,  et,  à  mesure  qu'on  avance ,  on 
tire  également  !a  terre  de  dessous  la  char- 
pente qui  porte  la  maçonnerie.  On  voit  cette 
maçonnerie  s'enfoncer  insensiblement ,  et  ans- 
sitôt  on  l'augmente  par  le  haut,  et  l'on  creuse 
toujours  de  la  même  manière  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  trouvé  une  source  sûre  et  abondante. 

La  belvédère  est  une  plante  aussi  commune 
que  le  saule ,  et  il  paroit  que  les  botanistes 
européens  n'en  font  pas  beaucoup  de  cas.  Le 
hasard  qui  en  avoit  fait  naître  une  tout  auprès 
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de  ma  chambre ,  me  détermina  à  consulter  nos 
auteurs  d'Europe  sur  la  nature  et  les  qualités 
d'une  plante ,  qui  d'ailleurs  est  très  agréable 
à  la  Tue.  MM.  Lemery  et  Jean  Bauhin  n'en 
font  nulle  mention ,  et  leur  silence  me  parut 
un  préjuge  assez  certain  du  peu  d'utilité  qu'on 
en  retire.  J'ouvris  le  dictionnaire  des  arts  et 
des  sciences,  qui  me  confirma  dans  ce  préjugé  : 
car  on  se  contente  d'y  dire  d'après  Matthiole, 
que  la  belvédère  est  une  plante  qui  aies  feuilles 
semblables  à  celles  du  lin  ;  puis  on  ajoute  qu'elle 
sert  à  faire  des  balais,  et  que  les  apothicaires 
en  font  souvent  l'ornement  de  leurs  boutiques. 
Cependant  je  ne  me  rebutai  point,  et  je  crus 
qu'en  consultant  l'herbieir  chinois ,  j'y  feroîs 
peut-être  quelque  découverte  avantageuse  à 
cette  plante ,  ayant  peine  à  croire  qu'elle  fût 
absolument  inutile.  Jappjblai  un  domestique, 
et ,  lui  montrant  la  belvéilère ,  je  lui  demandai 
comment  elle  se  nommoit  en  langue  chinoise: 
saO'-tchsoU'Seao ,  me  répondit-il  (  plante  pour 
les  balais).  Je  la  cherchai  vainement  dans  l'her- 
bier sous  ce  nom^  composé ,  et  je  ne  doutai 
presque  plus  qu'à  cause  de  son  inutilité ,  elle 
ne  fût  aussi  négligée  qu'eu  Europe.  Mais,  fai- 
sant réflexion  que  les  botanistes  de  lu  Chine 
affecteroient  peut-étre  de  se  servir  de  termes 
inoins  vulgaires,  pour  exprimer  le  nom  de  leurs 
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plantesy  je  demandai  à  un  lettré  assez  habile 
naturaliste,  quel  nom  on  Iv^i  doi^noit  dans  les 
termes  de  Tart  :  il  me  répondit  qu'elle  se  nomr 
moit  /-iWy  et  je  la  trouvai  en  effet  §ou$  ce 
nom. 

Si  Ton  juge  en  Europe  que  les  propriétés 
que  l'herbier  chinois  lui  attribue  sont  réelles , 
elle  sera  estimable  par  plus  d'un  endroit. 
Après  avoir  dit  que  c'est  à  la  fin  de  mars  ou  au 
mois  d'avril  qu'elle  sort  de  terre ,  que  ses  sur- 
geons ,  hauts  de  huit  à  neuf  pouces,  prennent 
la  figure  du  poing  d'un  jeune  enfant,  quand 
il  le  ferme  à  demi  ;  qu'ensuite  elle  s'étend  et 
elle  pousse  une  infinité  de  branches  garnies 
de  feuilles  semblables  à  celles  du  lin  ;  qu'en 
croissant,  ses  branches  s'arrondissent  et  se 
disposent  naturellement  en  forme  d'une  agréa- 
ble pyramide;  il  ajoute  que  ses  feuilles  encore 
tendres  ont  du  suc  et  un  assez  bon  goût, 
qu'on  peut  les  manger  en  salade  avec  le  vi- 
naigre, en  y  mêlant  quelques  filaments  de  gin- 
gembre ;  qu'étant  apprêtées  comme  les  autres 
légumes,  et  cuites  avec  la  viande,  elles  lui 
donnent  un  goût  fin  et  agréable;  que,  quand  la 
plante  est  dans  toute  sa  beauté,  ses  feuilles  de- 
viennent dures  et  cessent  d'être  mangeables; 
mais  qu'alors  on  trouve ,  dans  sa  tige  et  dans 
sa  racine,  une  nourriture  qui  peut  servir  de 
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ressource  contre  la  famine  ,  dans  les  années  de 
disette.Lorsque  la  plante,  dit-on,  est  montée  à 
sa  hauteur  naturelle,  on  en  sépare  la  maîtresse 
tige,  on  la  fait  passer  par  une  lessive  de  cendres, 
ce  qui  la  radoucit ,  la  dégraisse ,  et  la  purifie 
des  immondices  de  la  peau.  Après  ce  bain,  on 
l'expose  au  soleil^  et  quand  elle  est  sèche,  on 
la  cuit  et  on  Tassaisonne.  Pour  ce  qui  est  de 
la  racine  dont  la  couleur  est  un  peu  violette , 
on  en  lève  la  peau  par  aiguillettes  ou  filaments, 
qu*on  peut  manger  après  les  avoir  fait  bouillir. 
Mais  ce  qu'on  cherche  principalement ,  c^est 
la  substance  blanche  de  la  racine,  qui  se  ré- 
duit aisément  en  farine ,  dont  on  ne  ramasse 
que  ce  qui  reste  en  pâte  au  fond  du  vase,  et 
qu'on  cuit  en  petits  pains  au  bain-marie.  On 
ue  sera  pas  tenté  de  servir  un  pareil  mets  sur 
une  table  délicate;  mais,  après  toa!  n'est-il 
pas  utile  aux  gens  de  la  campag^u  i^  s&voir 
que,  dans  une  extrême  nécesc^î^^  As  pet  >.,nt 
recourir,  sans  aucun  risque ,  à  c(*- ^  nourril  jre, 
et  ne  setont-ils  pas  redevablrs  auj  Chinois 
d'en  avoir  fait  les  premiers  l'épreuve?  L'her- 
bier cite  l'exemple  de  quatre  montagnards  ^ 
qui,  vivant  ordinairement  des  feuilles,  des 
tiges  et  des  racines  de  beWedère,  que  leur 
pays  leur  fournissoit  en  abondance ,  avoîtrt 
conservé  une  santé  parfaite  jusqu'à  une  ex- 
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tréme  vieillesse.  Il  rapporte ,  à  cette  occasion  y 
rentretlen  de  deux  philosophes,  qui,  voyanS; 
arriver  la  décadence  d'une  dynastie,  et  se  dé- 
goûtant du  tracas  j  de  la  contrainte  et  des  dan- 
gers de  la  cour  où  ils  avoient  passé  une  partie 
de  leur  vie,  s'exhortèrent  1* un  l'autre  à  une 
sage  retraite.  «  Servons-nous"  de  nos  lumières , 
disoit  l'un  d'eux,  pour  faire  d'utiles  réflexions 
sur  la  situation  présente  du  gouvernement, 
et  de  notre  prudence ,  pour  nous  précautionner 
contre  des  malheurs  prêts  à  fondre  sur  tous 
ceux  qui  sont  en  place.  J'entre  dans  vos  vues, 
lui  répondit  l'autre,  en  lui  serrant  la  main,  je 
vais  me  faire  une  solitude  dans  ma  patrie,  où 
je  vivrai  en  paix,  loiu  de  tout  commerce  avec 
les  hommes  :  ja  belvédère  m'y  fournira  toujours 
de  quoi  manger  et  le  grand  fleuve  /C/a/z^  d'ex- 
cellente eau  à  boire.  »  Au  reste,  l'auteur  avertit 
que,  pour  rendre  la  belvédère  plus  abondante 
et  plus  substantielle ,  il  faut  mettre  le  feu  aux 
montagnes  qui  en  sont  couvertes,  tantôt  dans 
un  canton ,  tantôt  dans  un  autre ,  parce  que 
ses  propres  cendres  L'engraissent  et  lui  donnent 
un  suc  plus  nourrissant. 

Il  vient  ensuite  aux  vertus  médicinales  de 
cette  plante.  lia  belvédère,  dit-il,  n'a  nulle 
'qualité  nuisible  et  vénéneuse^  elle  e^t  froide 
de  s'i  nature >  d'une  saveur  douce,  pleine  d'u 
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SUC  bénin;  elle  délivre  des  chaleurs  internes 
excessives;  elle  est  diurétique,  et  ouTre  les 
voies  à  l'urine;  elle  procure  le  sommeil.  Etant 
grillée ,  réduite  en  poudre ,  et  prise  dans  une 
boisson  au  poids  d'environ  deux  drachmes  y 
elle  dégage  le  bas-ventre  de  ses  flatuosités; 
c'est  un  remède  salutaire  contre  toute  malignité 
causée  par  les  grandes  chaleurs.  Enfin,  la  ra- 
cine de  cette  plante,  réduite  en  cendres,  dis- 
soute dans  un  peu  d'huile,  et  appliquée  sur  la 
morsure  des  serpents  ou  autres  insectes  veni- 
meux ,  en  amortit  le  venin ,  l'attire  et  guérit 
la  plaie.  Le  médecin  chinois  n'a  recours  ni  à 
des  sels ,  ni  à  des  acides ,  ni  à  des  alkalis ,  soit 
intrinsèques  à  la  plante,  soit  procurés  par  la 
préparation  et  la  calcination  de  la  belvédère  ; 
il  en  rapporte  simplement  les  effets ,  laissant 
aux  habiles  chimistes  à  en  chercher  et  à  en  dé* 
vdopper  les  causes  intimes  et  cachées. 

Si  ces  effets  sont  véritables  ,  de  pareilles  dé- 
couT/ertes,  toutes  simples  qu'elles  sont,  ne 
laisseront  pas  d'être  utiles.  J'avoue  cependant 
qu'on  doit  un  peu  se  défier  de  certains  auteurs 
chinois ,  qui  trouvent  quelquefois  du  merveil- 
leux où  il  n'y  en  a  nullement.  Il  y  a  peu  de 
jours  que,  lisant  l'herbier,  je  tombai  sur  l'ex- 
plication d'une  racine  qui  m'est  inconnue,  et 
que  j'aurois   considérée  attentivement  si  je 
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l'avois  pu  trauver.  L'auteur  prétend  qu'elle  a 
un  ver  à  soie  attaché  à  l'extrémité  de  sa  rarine. 
lï  cite  un  auteur  qui  apostrophe  ainsi  ce 
ver  à  soie  :  «  Que  fais-tu  sous  terre  ?  tu  n*y 
»  trouveras  ni  des  feuilles  de  mûrier  pour  te 
s>  nourrir,  ni  dechantierpour  y  monter,  pour 
»  y  dévider  ta  soie  et  y  faire  ton  cocon  :  ton 
»  sort  sera  d'être  arraché^  et  de  devenir  une 
»  confiture  propre  à  être  servie  à  nos  tables.  » 
Ce  langage  feroit  croire  qu'il  s'agit  ici  d'un  vé- 
ritable ver  à  soie;  cependant  lorsqu'on  le  con- 
sidère de  près  dans  le  sein  de  la  terre ,  on  ne 
trouve  qu'une  légère  /cssemblnnce  avec  ce  ver  ; 
et  au  fond  ce  n'est  qu'une  bulbe  attachée  à  la 
racine  par  quelques  filaments  ,  et  figurée  en 
ver  à  soie  ou  chenille.  Or,  de  cette  bulbe, 
comme  de  plusieurs  autres  racines,  on  fait  ici 
une  confiture  assez  agréable. 

Ce  penchant  qu'ont  quelques  Chinois  à  trou- 
ver du  merveilleux  où  il  n'y  en  a  point,  n'é- 
tîibiit  pas  une  règle  générale.  On  en  trouve 
parmi  eux  qui ,  sans  avoir  fait  de  grands  pro- 
grès dans  la  phyciique  ,  «e  laissent  pas  de  con- 
iioitre  la  nature ,  et  de  rendre  raison  de  ses 
effets.  Ayant  cherché  dans  l'herbier  chinois  ce 
qui  y  est  dit  de  l'agaric,  des  excroissances 
bizarres,  et  entr'autres  des  différentes  sortes 
de  gui  qui  naissent 9  végètent  et  croissent  sur 
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tant  de  sortes  d'arbres ,  Tauteur  ne  se  contente 
pasd*un  jargon  vague,  dont  se  servent  ceux 
qui  disent  tse-genx  cul-gmi  (  c'est  la  nature 
des  chojics  )  :  il  cherche  les  causes  cachées  dans 
ces  sortes  d'effets,  et  il  les  attribue  ou  à  des 
graines  subtiles  de  plantes ,  qui  voltigent  dans 
les  airs  sans  qu'on  les  aperçoive ,  et  qui  s'fitta- 
chent  aux  parties  des  arbres  propres  à  les  re^ 
ce  voir  et  à  les  aider  à  germer  selon  leur  propre 
espèce; ou  aux  oiseaux  qui,  s' étant  nourris  de 
semences  qu'ils  ne  peuvent  digérer»  les  vont 
déposer  sur  des  arbres  sans  en  avoir  endommagé 
le  germe,  et  elles  y  germent  en  effet,  si  elles 
y  trouvent  une  matière  convenable  :  «  Nou- 
»  velle    façon,   dit-il,    d'enter  un    arbre,  à 
»  laquelle  la  main  de  l'homme  n*a  nulle  part.  » 
Ce  que  j'ai  lu  dans  M.   Lemery  et  dans  le 
dictionnaire  des  arts  sur  le  camphre  qu'on  a 
porté  de  la  Chine  en  Europe,  m'a  fait  juger 
qu'on  n'y  est  pas  assez  au  fait  de  la  manière 
dont  les  Chinois  se  procurent  cette  précieuse 
gomme.  M.  Lemery  prétend  qu'elle  distille  du 
tronc  et  des  grosses  branches  de  l'arbre,  et 
qu'elle  s'amasse  vers  le  pied  de  cet  arbre ,  où 
on  la  recueille  mêlée  avec  delà  terre.  Le  dic- 
tionnaire des  arts  suppose,  comme  une  chose 
certaine,  que  cette  gomme  distille  d'un  arbre. 
«  0»  apporte,  ajoute-t-il,  le  camphre   de  la 
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»  Chine  en  Europe  tout  cru ,  en  pain  ;  et,  comme 
»  il  n*a  point  passé  par  le  feu ,  il  est  réputé 
»  grossier ,  et  Test  en  effet.  » 

L'extrait  d'un  livre  diinois  assez  récent  me 
fournit  sur  cette  matière  des  éclaircissements 
qui  méritent  de  l'attention.    Ce  livre  est  fort 
autorisé  :  il  a  été  imprimé  par  Tordre  et  par 
les  soins  du  grand  empereur  Cang-hi ,  qui  y  st 
inséré  ses  réflexions.  On  cite  un  grand  nombre 
de  savants ,  qui  sont  ou  les  auteurs  ou  les  ré-> 
viseurs  de  cet  ouvrage.  On  y  assure  que  le 
camphre  de  la  Chine,  qui  découle  de  l'arbre 
tchang[  car  c'est  ainsi  que  s'appelle  cet  arbre» 
et  le  camphre  se  nomme  tchang'nao)iiït  dis> 
tille  point  à   terre  comme  d'autres  arbres  ré- 
sineux ,  qui  5  pour  leur  conservation ,  se  dé- 
chargent de  Ce  qu'ils  ont  de  trop  onctueux 
dans  leur  substance  ;  qu'il  ne  distille  point  non 
plus  du  haut  de  l'arbre  en  bas  par  une  inci-* 
sion  qu'on  yauroit  faite.  On  se  servîroit  sans 
doute  ici  de  ce  moyen  si  on   pouvoit  le  faire 
avec  succès  ;  car   de  pareilles  incisions  faites 
aux   arbres   résineux    sont   très  usitées  à  la 
Chine.  Dans  l'article  qui  précède  celui  ducam-* 
phre,  il  est  rapporté  que,  pour  ne  rien  perdre 
du  vernis,  on  ajuste  à  fendroit  de  l'arbre  où 
est  faite  l'incision  un  petit  canal ,  et  au  canal 
un  vase,  qui  empêche  tout  mélange  d*immon- 
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dtces  9  et ,  autant  quM  est  possible  >  Tévapora- 
4ion  du  suc  qui  en  découle.  Dans  un  autre  ar- 
ticle, où  il  est  traité  du  pin ,  qui  fournit  une 
xésine  à  laquelle  on  attribue  des  vertus  admi- 
rables,  on  parle  d*une  nouvelle  manière  de 
faire  Tincision  ,  qui  sera  peut-être  inconnue  en 
Europe.  On  creuse  la  terre,  dit  l'auteur,  tout 
4iutour  d*un  vieux  et  gros  pin  ;  Ton  découvre 
une  de  ses  maîtresses  racines ,  à  laquelle  on 
fait  une  incision ,  d*où  l'on  voit  distiller  un  suc 
spiritueux;  mais  il  faut  que ,  durant  le  temps  de 
i'opération ,  l'endroit  qui  est  au-dessus  de  la 
racine  incisée ,  soit  tellement  couvert ,  que  la 
clarté  du  soleil  et  de  la  lune  n'y  puisse  péné- 
trer. Sans  doute  qu'on  a  en  vue  de  tirer  du 
pin  une  résine  qui  soit  naturellement  liquide, 
et  qui  se  conserve  dans  cet  état. 

C'est  de  toute  autre  manière  qu'à  la  Chine  on 
tire  le  camphre  de  l'arbre  tchang:  notre  auteur 
chinois  l'explique  ainsi.  On  prend,  dit-il,  des 
branches  nouvelles  de  cet  arbre;  on  les  coupe  par 
petits  morceaux ,  et,  on  les  fait  tremper  durant 
trois  jours  et  trois  nuits  dans  de  l'eau  de  puits. 
Lorsqu'elles  ont  été  macérées  de  la  sorte,  on  les 
jette  dans  unemarmitte  où  on  les  fait  bouillir , 
et  pendant  ce  temps-là  on  les  remue  sans  cesse 
avec  unbàton  debois  desaule.  Quand  on  voit  que 
le  suc  de  ces  petits  morceaux  de  l'arbre  s'attache 
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en  quantité  au  bâton  en  forme  de  gelée  blanche, 
on  passe  le  tout ,  ayant  soin  de  rejeter  le  marc 
ouïes  immondices.  Alors  ce  suc  se  '\€'rse  par 
inclination  dans  un  bassin  de  terre  neut  et  ver- 
nissé ;  on  le  laisse  là  durant  une  nuit,  et  le 
lendemain  on  trouve  que  ce  suc  s*est  congulé, 
et  est  devenu  une  espèce  de  masse.  Pour  pu^ 
rifier  cette  première  production ,  on  se  sert 
d*un  bassin  de  cuivre  rouge;  on  cherche  quel- 
que vieille  muraille  faite  de  terre ,  on  prend 
de  cette  terre  qu'on  pile  et  qu'on  réduit  ^n 
Une  poudre  très  fine  ;  on  place  cette  poudre 
au  fond  du  bassin.  Sur  cette  couche  de  terre 
on  répand  une  couche  de  camphre ,  et  Ton 
arrange  ainsi  par  ordre,  couche  sur  couche, 
jusqu'à  quatre ,  et  sur  la  dernière ,  qui  est  de 
terre  bien  pulvérisée ,  on  place  une  couverture 
faite  des  feuilles  de  la  plante  po-ho,  c'est-à- 
dire  du  poulJot.  Le  bassin  de  cuivre  étant  ainsi 
garni,  on  le  couvre  d'un  autre  bassin,  et  on  a 
soin  qu'ils  soient  parfaitement  unis ,  et  même, 
pour  bien  lès  arrêter  Fuii  sur  l'autre  ,  on  les 
borde  par  l'endroit  où  ils  se  joignent  d'une 
te'rre  jaune  qui  les  serre  fortement.  Le 
bassin  étant  plein  de  celte  mixtion,  on  le 
met  sur  le  feu ,  ayant  soin  que  ce  feu  soit  ré- 
^lé,  égal ,  ni  trop  fort ,  ni  trop  fôibîe  :  la  pra- 
tique instruit  du  juste  milieu  qu'on  doit  tenir. 
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Il  faut  être  très  attentif  à  ce  que  l'enduit  de 
terre  parasse,  qui  joint  les  bassins ,  tienne  bien 
et  qu'il  ne  'y  fasse  aucune  fente,  de  crainte 
que  les  parties  spiritueuses  ne  s'échappent ,  ce 
qui  ruineroit  Touvrage.  Lorsqu'on  lui  a  donné 
le  feu  suffisamment,  on  attend  que  les  bassitts 
soient  refroidis;  alors  on  les  sépare,  et  on 
trouve  le  camphre  sublimé  et  attaché  au  coi)i- 
vercle  ;  si  Ton  réitère  l'opération  <'  mx  ou  trois 
fois,  on  aura  du  camphre  en  bel  parcelles. 
Toutes  les  fois  qu'on  voudra  s'en  servir  en  cer- 
taine quantité ,  on  le  mettra  entre  deux  vases 
de  terre ,  dont  on  entourera  bien  les  bords 
avec  plusieurs  bandes  de  papier  mouillé  ;  oh 
tiendra  ce  vase  sur  un  feu  modéré  et  égal ,  en- 
viron une  hetire  ;  puis ,  ayant  laissé  refroidir 
le  vase ,  on  trouvera  le  camphre  dans  sa  per- 
fection ,  et  tout  prêt  à  être  employé. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  est  traduit  lit- 
téralement du  détail  que  fait  le  livre  chinois 
surTextrait,  la  sublimation  et  la  préparation 
du  camphre  de  la  Chine.  Je  crois  qu'un  chi- 
miste européen ,  qui  auroit  des  branches  ré- 
centes de  Tarbre  tchang^  abrégeroit  toutes  ces 
opérations  avec  quelque  avantage  pour  la 
quantité  et  la  pureté  de  cette  gomme.  Peut- 
être  aussi  que  toutes  les  façons  que  donnent 
les  Chinois  ont  leur  utilité  particulière  ;  car  ifs 
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sayent  en  moins  de  temps  et  a  peu  de  frais , 
sttbltmeri  par  exemple,  le  mercure»  dans  deux 
creusets  bien  lûtes ,  tels  que  les  «emploient  les 
orfèvres  pour  la  fonte  de  l'argent. 

Du  moins  y  on  ne  dira  plus  y  comme  il  est 
marqué  dans  le  dictionnaire  des  arts  >  qrie  le 
camphre  de  la  Chine  est  apporté  cru  en  Eu- 
.  rope  f  et  sans  avoir  passé  par  le  feu  y  puisque , 
comme  Ton  voit ,  il  y  passe  plusieurs  fois.  Il  se 
petit  faire  que  les  Chinois ,  pour  en  augmenter 
le  volume  et  le  gain  qu'ils  en  retirent  ^  le  ven- 
dent ,  ou  l'aient  vendu  autrefois  aux  marchands 
de  r£urope  en  pain  cru ,  c'est-à-dire ,  après 
une  légère  cuisson  donnée  à  leur  masse  ou 
mélange  de  terre  y  de  camphre ,  et  de  la  plante 
po-ho  :  la  forme  des  pains  de  camphre  venus 
de  Hollande  y  qui  9  selon  M.  Lemery,  ressem- 
blent a  un  couvercle  de  pot ,  le  fait  aisément 
soupçonner.  Au  reste,  cette  manière  de  tirer 
le  camphre  des  entrailles  mêmes  de  Tarbre ,  se 
peut  pratiquer  dans  toutes  les  saisons  de  l'an- 
née, ce  qui  ne  pourroit  se  faire  si  on  le  tiroit 
comme  les  autres  résines ,  lesquelles  ne  décou- 
lent que  durant  un  certain  temps  assez  court. 
D'ailleurSyCn  ébranchant  l'arbre 'du  camphre , 
on  lui  nuit  beaucoiip  moins  qu'on  ne  feroit 
en  tirant  son  suc  par  des  incisions  toujours 
hasardeuses. 
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Quel  que  soit  le  camphre  qui  te  imnA  a«|K 
Eurofiéens^  il  est  certain  qu'on  ea  Teii4  if  i 
éans  les  faoutiquei  a  afsea  bon  tuareké ,  qi^i 
gi*a  paru  iiieft  graioé ,  Hssea  fuir ,  trea  auM|1:> 
41  qui  s*étopore  alilëinenti  ipaîs  qui  i^m  IH^ 
^Rase  douWe  bien  fermé  $$  C0n#erve«  ?oa^j^ 
Inexpérience  ma  l'a  appris.  Aprèa  tpiilf  kipie?^ 
leur  camphre  ^é  la  Chine  >  au  jugement  ai^èn^  , 
des  Gkinoi^  tfe  peut  être  comparé^au  ln>n  caan<- 
phre  de  Beméo»  Aussi  celui-  ci  s'y  Ten^Hi  for£ 
chen  Le  camphre  ordîaairé  ne  fiçiktê^  Petûu 
que  deuiX  «oua  l'oaefe  :  il  ee  tend  enaoremoioa 
dafcis  le  lieu  où  tm  le  Ure.  U  me  «embic  qu'upi 
chirurgien  dé  imé  vaisseaux  i  un  pfeu  chimisie  ^ 
ieroit  datls  les  ports ^  à  peu  dé  fraiB ,  l*<huîle  4e 
Camphre^  qui  cet  souversàine  pdut  là  carie  deso^ 
et  d^ant  il  retkreroit  un  grand  praËà  enEurotpe. 
iNe  {lOttfnHt^on  pus  se  ^roouneir  à  ÇtnûUHi 
lin  petit  t>kin  de 'l'arbre  qui  donne  le  eâm^ptue^'^ 
et  4e  Irahsportt^r  dans  quelqu'une  de  noslle%, 
t)ùje  crois  qu'il  n^uroit  pas  defpeineàcfolti^JP 
Il  66  peut  lyre  hnême  qu'il  y  en  feitt^  «C  qu'on 
ne  lei  eonifOisio  pais;  je  *e  frais  ipesleidépeiib- 
dre  mt  c%  que  fcn  ai  Iti^  car  on  pftrie  de  son 
écoree  et  de  «es  'feurllcs  par  rcsselnhlancc  fi 
d^auires  arbres  qui  me  Dont  égaleomnt  incomnus • 
M.  Leroery  dit  qu'il  vient  de  Hollande  en  Fran^ 
eu  camphre  de  la  Chine;  peut^^ètraquelfs 
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Hollandais  ont  trouyé  dans  leurs  lies,  ou  qu*ils 
y  ont  transporté  d'ailleurs  des  arbres  de  cam- 
phre, et  qu'ils  le  vendent  sous  le  nom  de  cam- 
phre de  la  Chine.  Je  suis  néanmoins  plus 
porté  à  croire  que  des  Chinois  de  Batavia 
vont  Tacheter  à  la  Chine  pour  l'apporter  aux 
Hollandais.  Le  dictionnaire  des  arts  dit  avec 
raison ,  que  le  camphre  de  la  Chine  se  tire  d'un 
arbre  fort  haut  et  fort  large.  Il  s'en  trouve, 
dit  Tauteur  chinois ,  de  la  hautecy:  de  trois 
cents  coudées,  qui  sont  si  gros  que  vingt  per- 
sonnes peuvent  à  peine  les  embrasser.  On  en 
*voit  qui  ont  jusqu'à  trois  cents  ans.  Il  est  d'u- 
sage pour  la  construction  des  édifices  et  des 
vaisseaux.  Son  bois  est  semé  de  belles  veines, 
et  l'on  en  fait  divers  beaux  ouvrages.  Il  croit 
promptement.  A  son  pied  et  à  côté  de  ses 
grosses  racines ,  il  pousse  divers  rejetons  pro- 
pres à  être  transplantés  :  les  troncs  fort  vieux 
jettent  des  étincelles  de  feu.  Sans  doute  que 
de  ce  bois  pourri  et  plein  de  petits  vers  sor- 
tent ces  brillants  ou  feux  follets ,  suite  natu- 
relle d'une  effusion  d'esprits  camphrés ,  inflam- 
mables à  la  moindre  agitation  pour  quelques 
instants.  La  flamme  en  est  si  subtile  qu'il  n'y  a 
point  a  craindre  qu'elle  se  communique,  les 
cheveux  mêmes  n'en  seroient  pas  brûlés  :  l'ex- 
périence du  camphre  biùlé  dans  l'esprit  de 
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vin  en  un  lieu  bien  fermé  en  est  une  preuvd 
incontestable. 

Reste  à  parler  des  qualités  que  le  même  livre 
attribue  au  camphre.   Il  est,  dit-il,  acre  et 
chaud,  nullement   nuisible  et  malfaisant;  il 
ouvre  les  différents  conduits  du  corps  ;  il  sert 
à  dissoudre,  à  emporter  les  glaires  et  la  pituite 
des  entrailles  ;  il  dissipe  les  impuretés  du  sang,, 
et  remédie  aux  incommodités  causées  par  le 
froid  et  l'humidité;  il  apaise  les  coliques  vio- 
lentes et  le  choiera  morbus ,  les  maux  de  coeur 
et  d'estomac;  il  guérit  des  dartres,  de  la  gale 
et  des  démangeaisons  importunes;  on  s'en  sert 
utilement  pour  raffermir  les  dents  gâtées  ;  enfin 
c'est  un  remède  efficace  contre  la  vermme  :  il  en 
préserve,  et  il  en  délivre  ceux  qui  y  sont 
sujets. 

Tout  le  bois  de  l'arbre  imprégné  de  la  subs- 
tance du  camphre,  en  a  presque  les  mêmes 
vertus  «  mais  dans  un  degré  de  force  bien  infé* 
rieur.  Ce  bois  est  d'une  saveur  acre  mais  tem< 
pérée  ;  on  en  use  intérieurement  sans  crainte 
qu'il  dérange  l'estomac  et  le  bas-ventre;  et  si 
l'on  y  ressentoit  quelques  dérangements  vio- 
lents, il  sèche  les  humeurs  qui  les  causent;  pu 
s'il  est  besoin  de  les  rejeter  par  la  bouche ,  on 
en  vient  à  bout  et  sans  grands  efforts  en  ava- 
lant la  décoction  un  peu  épaissie  de  la  pous- 
sière de  ce  bois.  S'il  reste  des  indigestions  après 
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Il  rëfiél ,  Il  les  élssoiiré  Céut  qui  olit  âe»  râ^t 
ports  aigres,  doivent  user  de  la  déé^etioti  de 
de  béti  dÉ«8  de  petit  vin  it  vhf  ^ui  est  eaoère 
fikis  ibibifi  que  la  petite  bièi>e.  Des  sabots  Isits 
du  même  ^k  délivrent  des  sueurs  tensces  et 
îèeifmtnDdi^  des  pieds. 

fèfiiils  èès  ofc«ervâti«ns  pair  un  remède  très 
eliiÉeè)  dont  on  se  sert  teieonlre  une  msttdie 
des  yeux  qui  est  asses  éiitraord4aatre ,  et  qui 
est  plus  eommuhé  à  la  Ghkiè  qu'en  Europe . 
M.  Ctiteuller  et  le  dietionnaire  des  teHs  l*ap* 
pëllént  nytiahpiê,  €ettemabdie  e(t  une  affec^ 
tloti  vleiènse  des  yeux  »  qui  #air  qu'on  voit  bien 
le  \otiti  4u*on  voit  moins  bien  le  soir ,  et  que 
là  liiiit  on  ne  tdlt  rieh  du  touti  A  en  croire  nos 
médecins  d*Europe ,  ii  est  rare  qu'on  en  gué-* 
risse.  Ma  curiosité  auroit  été  satisfaite ,  si  M. 
Etmutler  eût  marqué  quelle  pouvoit  être  la 
cause  tfiteriie  de  eélte  maladie  périodique,  dont 
les  aiècès  préunéiit  aux  approches  de  la  atitt. 
Ki^mang^yén  est  le  nom  que  les  Chinois  don- 
nent 4  Cette  incommodité  <  ces  trois  caractères 
signifient ,  yeux  âk/eis ,  comme  eêusa  dés  poules 
à  ^^Ifs^umir,  {Les  Chinois,  en  comparant  les 
yeux  Viciés  du  malade  aux  yeux  des  foules  qui 
s'obscurcissent  vers  le  coucher  du  soleil, 
croienf  avoir  développé  le  mystère  de  cette 
maladie,  sans  faire  réflexion  que  cet  eAét 
dans  les  pi4Miite  est  très  natnrél  »  de  même  que 
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dtnreéoi  dent  te  paupière  appeiaiidé  le  fenB# 
lovaqii'ili  «ont  preieéi  da  femiDeil. 

11  n'en  est  pat  de  même  dans  la  n^talopia. 
6eli|i  qui  est  affligé  de  ee  mal  a  les  yenx  hUm 
ouverts  ^  et  ne  ▼oit  rien  i  il  Ta  à  tâtons  danf  ki 
lieu  même  oà  il  est  le  plus  accoutumé  de  ntr!^ 
eher  ;  il  ne  sent  aux  yeux  ni  inflammati^niy  ni 
ehalenr,  ni  le  moindre  picotement.  Qu'il  toil 
plaeé  diirant  le  jour  dans  un  lieu  ténébreux  ^ 
il  voit  fort  bien  à.  la  plus  petite  lueur»  La  ntiit 
étant  Tenue  y  soti  aeeèa  le  prend.  Qu^on  lui 
présente  une  bougie  allumée  9  il  u^apcrçolb 
dans  la  ehambre  aucun  objet  éclairé,  pas 
méttké  la  bougie 9  et»  au  lieu  d'une  lumière 
claire ,  il  entrevoit  comme  un  gros  globe  de 
fan  noirAf re  sues  aucun  éclaté  Ce  peu  de  sea» 
timent  marque ,  ce  me  semble ,  que  la  mem* 
braqe  de  la  rétine,  devenue  flasque  et  molle 
par  quelque  obstruction ,  ne  peut  pas  ,  faute 
de  ressort  5  sentir  les  légères  impressions .  des 
rayons  visuels ,  et  n'est  ébranlée  que  par  des 
rayons  très  forts.  SI  l'œil  s'obscurcit  peu  à 
peu  et  par  degrés,  à  mesure  que  la  nuit  ap* 
proche ,  ce  n'est  pas  de  la  ^^me  manière  ni 
successivement  qu'il  s'éolairrÉ^  et  c'est  ce  qui 
console  le  malade ,  car  il  sait  que  le  lendemMtn 
il  aura  la  vue  très  saine  ji^squ'au  coucher  du 
soleil.  J'ai  connu  un  Chiiiois  qui  a  eu  pendant 
un  m^s  cette  maladie ,  et  qui  s'en  est  déUvré* 


il 
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comme  betuconp  d'autres ,  par  le  remède  dont 
je  fais  donner  la  recette.  Il  m*a  avoué  qu'il  ayoit 
été  attaqué  sur  le  soir ,  de  ce  mal ,  après  s'être 
liyré  à  de  violents  accès  de  colère ,  et  qu'après 
sa  guérison,  s'étant  encore  abandonné  à  de  pa- 
reils emportementS|  le  même  mnl  le  reprit|dont 
il  se  guérit  de  nouyeau  en  ayant  recours  au 
même  remède.  Il  y  a  m&intenant  plusieurs 
années  qu'il  n'en  a  ressenti  aucune  atteinte. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  remède.  Prenez  le 
foie  d'un  mouton  ou  d'une  brebis  qui  ait  la 
tère  noire;  coupez-le  avec  un  couteau  de 
bambou  y  ou  de  bois  dur;  6tez-en  les  nerfs , 
les  pellicules  et  les  filaments;  puis  enveloppez- 
le  d'une  feuille  de  nénufar ,  après  l'avoir  sau- 
poudré d'un  peu  de  bon  salpêtre;  enfin  mettez 
le  tout  dans  un  pot  sur  le  feu ,  et  faites-le  cuire 
lentement.  Remuez* le  souvent  pendant  qu'il 
cuit|  ayant  sur  la  tête  un  grand  linge  qui  pende 
jusqu'à  terre,  afin  que  la  fumée  qui  s'exhale 
du  ioie  en  coction  ne  se  dissipe  point  au-de- 
hors 9  et  que  vous  la  receviez  toute  entière. 
Cette  fumée  salutaire  s'élevant  jusqu'à  vos 
yeux,  que  vous  tiendrez  ouverts ,  en  fera  dis- 
tiller l'humeur  morbifique ,  et  vous  vous  trou- 
verez guéri.  Si  vous  employez  ce  remède  sur 
le  midi,  le  soir  même  vous  cesserez  d*éprouver 
cet  accident.  11  y  en  a  qui ,  pouf  mieux  assurer 
la  guërison ,  conseillent  de  manger  une  partie 
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du  foie  ainsi  préparé ,  et  d'en  avaler  le  bouil- 
lon.  Mail  d'antres  m'ont  assuré  qpieeela  n'étoit 
point  nécessaire 9  et  qu'on  en  a  tus  qui  ont 
été  guéris  en  se  contentant  de  humer  à  loisir 
la  fumée  du  foie  de  mouton,  et  qu'il  étoit 
pareillement  inutile  d'ayoir  égard  à  la  couleur 
blanche  ou  noire  de  la  laine  de  Tanimal* 

Voilà  donc  un  remède  aisé ,  prompt,  effi- 
cace» dont  la  vertu  a  été  éprouvée  par  un 
grand  nombre  de  Chinois  $  pour  une  maladie 
qui  est  connue  en  Europe ,  et  que  nos  méde- 
cins anciens  et  modernes  ont  déclaré  étire  in- 
curable» Si  on  en  éprouve  en  Europe  les 
mêmes  effets ,  la  Chine  lui  aura  fait  un  présent 
qui  ne  doit  pas  paroitre  indifférent.  Car  enfin , 
qu'avons-nous  de  plus  cher  au  monde  que  la 
vue?  Pour  peu  qu'elle  soit  attaquée,  on  ne 
craint  rien  tant  que  de  la  perdre  ;  et ,  quand 
elle  est  une  fois  perdue,  on  se  regarde  en 
quelque  sorte  comme  û'  étant  plus  de  ce  monde. 
C 'étoit  du  moins  le  sentiment  de  iTobie ,  ce 
grand  modèle  de  patience.  «  Quel  plaisir  pour- 
»  r oit' il  y  avoir  pour  moi  ici-bas,  disoit-il  en 
»  soupirant,  puisque  je  ne  puis  plus  voir  la 
»  lumière  du  ciel?  »  (Tob.  5,  i a.  )  Je  me  re- 
commande à  vos  saints  sacrifices ,  en  l'union 
desquels  je  suis  avec  respect ,  etc. 


FIN  DU  TO 


_5{UATRlÀMt. 

ynivorsita.<5 

BIBLIOTHECA 


Oftaviens»i 


,  * 


If  * 

■     ■•,<.4 

TA&LB  DES  MÂ^IÊl^ta 

0 

coiiTii^6i8  bim  ck  vÔlumI. 

LÎTTii^  àu  t*.  ^arçhnin..  oiissîophaire  aè  )à  tjôin- 
pa^ië  At  ttMii,  k  tii.  bôi-toui  de  Mairàti. 
(liréQfélir<ierÀliid6likiéit)yal(;  des8ciertc«i.       i 

^RM  du  p4  de  Mkillè»  taiiisiaovaif e  de  la  €oiq- 

.  /.pagple  de  Jétos.  auB*  P.  Hervieu » supé- 
rieur-g^n^ral  de  la  misiipi^  française  «.dç  la 
iné^iè  tuom]^agDié.  i  .  .  .  'è  .  .  •  •  •  ,  .  .    è4 

IJkttK^  ila  P.  ^otqtnèt ,  riii«ft)ot)hairé  de  Ih  Goxni 
pa|ttl«  d«  J«iu8vtttt  P.  de  Goville^  de  Ift  m^ttie 
Gompagiiieé  i  ••*»•%»«•«»  i    .éi    ^ 

Ifà^aa  du  P«  M,aHla ,  misiioBoaire  de  la  Goio- 
pa^nie  de  Jé^us^  au  père  •••»  de  la  même 
tièmpagnié. .  •  ..•.•.....  ••'•'••  lïj- 

likriÉi  du  f.diihtl'ËcoMé»,  naisirîoniial^b  )^%  ià 
iCoinpfignie  flë  Jéfeu» ,  aa  P^  Pdbalde  ^  de  lu 
mi^e  Cfompagnie.  i  ..•««•«••••  •  t4i 

liiTTaf  rtu  P*  Pare oDio,mr88ioon aire  de  la  Corn- 
pagoicde  iésus^au  révérend  P*^*  de  la  mêi^e 
G(Jni^a|rnie.  ...... \jS 

tâfi^Kz  dti  P.Pârêkiiiiâ/iniâstotitlàire  ée  U  €oiti- 
^a|nie  lie  iùnê,  à  M.  DortDûâ  de  Maîrahv 
die  rAeédéiiiie  royale  des  Sci^tice^t.  ^  .  «  •  180 

JUuiAB  du  P.  d'EntrecoUes  •  missionnaire  de  1a 
Compagnie  de  Jésus,  au  F.Duhalde»  de  la 
in^mé  Ciii{>agiiiè. •  •  i^36 

FIN  01  LA  TABLI  OU  TOMI  TBBNTB-QUATRtklIB. 


^M^^M* 


'É 


OUI" 

ràii. 

c«». 

1 

OIB- 

upé- 
eia 

•  •  • 

H 

îoni'» 

fMe 

té» 

9a 

IJoio- 

tême 

•  •  • 

lïy 

[}C  ill 

•    •    • 

i4i 

Gom« 

nêàie 

•  •  • 
CoiA- 

175 

lîrahv 

180 

delA 

deia 

•  •  • 

à36 

ItÈMB. 


